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SON ALTESSE SÉRÉNISSIME

MONSEIGNEUR

LE PRINCE

DE CONTY.

MONSEIGNEUR,

En dédiant cette Traduction à

Votre AltesseSérénissime,

mon intention n'ejìpas seulement

âi lui faire hommage du loisir &

du bonheur que je lui dois ; c'ejl
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encore de lui faire connoître un

Ouvrage immortel & bien digne

de son attention par la manière

neuve , simple , intéressante &

lumineuse dont VAuteur y a

traité le plus important de tous

lessujets. C'est un chef-d'œuvre

de raisonnement , de sagesse &

de sentiment ; & Ji je suis ajffèç

heureux pour avoir bien rendu

mon Original^ V. A. S. verra

ici mieux que par -tout ailleurs

Vorigine & le fondement des hauts

sentimens qu'on a pour Elle.

Je fuis avec le plus profond

respect ,

MONSEIGNEUR ,

De Votre Altesse Sérénissime ,

Le très-humble & très-obéissant

serviteur , B lait et.



PRÉFACE.

Ï_-à première édition de cette

Théorie parut a Londres en

17^8 , la seconde en 1761 , &

la troisième en 1767.

Le Journal Encyclopédique

dit à la fin d'un petit extrait

qu'il en donna au mois d'Octobre

1760 : » Cet Ouvrage Nous a

» paru recommandable par la

» force & la chaleur de son style,

» par la beauté & la noblesse des

» sentimens, parla nouveauté &

» la justesse des réflexions , par

» le ton imposant des raiíonne-

» mens ; mais ce qui le rend

» encore plus précieux , c'est

»que tous y respire la vertu

«la plus pure , & que la Re-

» ligipn y est par - tout respec-
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» tée «. L'Angleterre avoìc

prévenu le Journaliste dans ce

jugement qui fera fans doute

confirmé par ma Nation & par

toute autre à laquelle on fera

connoître cette excellente pro

duction.

Le meilleur Livre est celui

qui nous apprend le mieux ce

que nous sommes & ce que nous

devons être ; car cette science

vaut mieux que toutes les au

tres ensemble.

Je regarde celui - ci comme

un miroir fidèle où les hommes

de tous les tems & de tous les

pays peuvent se reconnoître avec

plaisir, & enmême-temps com

me une source pure & féconde

où ils peuvent puiser les plus bel

les instructions & trouver les plus

nobles encouragemens à la vertu.
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'De tous ceux que j'ai lus il

n'y en a point qui m'ait donné

tant d'envie de devenir meilleur.

Que tous ceux qui le liront puif-

íent en dire autant ; c'est un

/ôuhait que je fais moins pour

la gloire de l'Auteur que pour

L'intérêt de Phumanité.

On lui reprochera peut-être

quelques répétitions & un peu de

sécheresse dans rétablissement

de ses principes d'ailleurs si sa

tisfaisantes quand on en vient

à la preuve & à l'application.

La crainte que ces principes n'é

chappassent à la mémoire des

Lecteurs , & l'idée qu'on ne

pouvoit les exposer avec une

précision trop rigoureuse , ont

sans doute produit ces incon-

vémens. Mais ils font très-
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Jégers pour des têtes qui ne sonc

pas légères ; & j'ose assurer qu'il

n'y a pas de quoi ennuyer ni

rebuter un homme d'un cou

rage & d'une capacité ordinaires

qui fera la moindre attention a

l'importance de la matière.

Quand la morale est enseignée

par de dignes Maîtres , c'est-

à-dire , par des gens dignes

d'être les Précepteurs du genre-

humain , elle est non-seulemenc

la plus intéressante & la plus

agréable , mais encore la plus

accessible de toutes les sciences.

Je plains ceux qui n'ont pas de

goût pour elle. Un de ces grands

Maîtres * a prononcé leur sen

tence : » La marque la plus

» sûre , dit-il , d'un esprit fri-

* Maslillon.
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-» vole &; léger j d'une raison

-» médiocre & bornée , d'un

jj cœur mal fait & incapable de

n grandeurs d'élévation ^ c'est

» de fie. trouver rien qui frapr

» pe , qui étonne , qui satis-

» faíïe , qui intéresse dans les

» sages & sublimes vérités de

t) la morales . . . \' -: : .•

Lorsque j'entrepris cette Tra

duction j'ignorois qu'il y en eût

déja une *. M. Smith , qui la

connoissoit , ayant appris que

j'en avois fait une nouvelle , a

eu {'honnêteté de m'en remer

cier comme d'un service qui lui

étoit très-âgréabJe. Je serois

* Imprimée chez Briasson en x vol. in - 8°.

N me semble qu'on auroit dû se contenter

du Titre de l'Original sans y ajouter celui

& Métaphysique dtl'Ame , qui n'est pas juste.



xij PRÉFACE.

très-flatté íì mon travail pou-

voie rendre à cet excellent hom

me une partie de la satisfaction

que le sien m'a donné. Quant

à mes autres Lecteurs , la peine

•que j'ai prise pôur eux sera bien

récompensée s'ils ne s'occupent

que des choses & nullement de

mon style que je croirai tel qu'il

doit être , fi l'on n'y pense point.
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SECTION PREMIERE.

Du Sentiment de lu convenance.
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De la sympathie. Tom. I. Pag. î.

L'intérêt propre n'est pas le seul

principe qui gouverne les hommes.— Il y en

i d'autres , tels que la pitié ou la compassion

Mi lesquels nous sommes sensibles aux mal-

Leurs d'autrui.— C'est par l'imagination feule

que nous pouvons concevoir & sentir ce que

les anses sentent , c'est-à-dire , en imaginant
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ce que nous sentirions à leur place.— Géné

ralement parlant nous prenons part à toutes

les affections des autres. — Le principe qui

nous fait prendre part aux affections des au

tres , quelles qu'elles soient , peut être juste

ment appelle sympathie. — Elle n'a pourtant

pas lieu universellement pour toutes les pas

sions dont certaines excitent plutôt notre anti

pathie.—Notre sympathie avec la joie ou le cha

grin est bien foible avant que nous sachions ce

qui les occasionne.—-Elle vient donc'plutôt de k

vue des circonstances qui excitent la passion que

de celle de la passion même. — C'est pourquoi

nous sentons souvent , en nous mettant à la

place d'autres personnes , des passions dont.

elles font incapables. — De-là notre pitié pour

Jes fous & l'idée où nous sommes que la

folie est un si grand' malheur.— De-là encore

notre compassion pour les morts & la- frayeur

que la mort nous inspire.—- En nous tranC

portant d'imagination à leur place nous joi

gnons à l'idée de leur situation le sentiment

Juc nous en avons & qu'ils n'ont pas.— Rien

e plus précieux que cette illusion de l'imàc

ginatîon par l'avantage qu'en retire la so

ciété.

C H A PITRE I I.

Du plaisir de la sympathie, pag. 14.

Le plaisir que nous fait la sympathie des

autres ne peut être attribué aux rafinemens

de l'amour de foi. — On réprouve souvent

dans des occasions si frivoles que la considé-

ìratioj» de l'intérêt propre ne fauroit y entrer



DES MATIÈRES. xv

four rien. Le plaisir que me fait la sympathie

de mes amis avec ma joie ne vient point de

ce que j'y gagne une augmentation de cette

joie.— J'ai ce plaisir là quand ils sympathi

sent avec mon chagrin que leur sympathie

diminue au-lieu de l'augmenter. — Nous som

mes même plus jaloux de communiquer à

nos amis nos passions désagréables que les

autres. — Paroître peu touché de la joie de

gucíqu'un n'est qu'un manque de politesse ,

mais il y a de la cruauté à témoigner ouver

tement de {'indifférence pour son affliction.—

Aussi nous pardonnons plutôt à nos amis de

ne pas adopter nos amitiés que de ne pas

épouser nos ressentimens. — Nous sommes

nous-mêmes bien-aise de pouvoir, ou fâchés

de ne pouvoir pas sympathiser avec eux.

CHAPITRE III. '

De la manière dont nous jugeons de la.

convenance ou de la disconvenance

des affections des autres par leur

conformité ou leur contrariété avec

les nôtres, pag. n.

Les affections des autres nous paroissent

nécessairement convenables ou disproportion

nées à leurs objets , selon que nous sympa

thisons ou que nous ne sympathisons pas

avec elles. — Et c'est toujours par nos íen-

tunens que nous jugeons de ceux des au-

Hts. — S'il n'y a pas une sympathie actuelle

quand nous les approuvons , il y en a du

moins une conditionnelle sondée sur l'expé-

aence des affections que produit ordinaire-
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ment leur situation. — On peut considérer

chaque affection du cœur par rapport à la

eausç qui l'excite , & par rapport à la fin

qu'elle fe propose. -— La convenance consiste

dans la proportion & la disconvenance dans

la disproportion entre l'affection qui produit

l'action & la cause ou l'objet qui produit l'af

fection. — C'est dans les effets , bien ou mal

faisans , que l'affection se propose , que con

sistent le mérite ou le démérite qui rendent

une action digne de récompense ou de châ

timent. — Quand nous jugeons de la conduite

des autres , nous avons égard non-feulement

au mérite , mais à la convenance. — Nous

jugeons toujours de la convenance par nos

affections correspondantes. — Et chaque fa

culté dans un homme est la mesure par la- i

quelle il juge de pareille faculté dans un autre

homme.

CHAPITRE IV.

Continuation du même sujet, pag. 2<j.

Dans les objets qui n'ont point de rapport

particulier à nous ou aux autres , la corres

pondance de sentimens ne suppose point de

sympathie. — Celle-ci n'a lieu que dans les

objets qui nous affectent particulièrement nous

ou les autres. — Dans ces objets la corres

pondance de sentimens est infiniment plus im

portante & plus difficile. — Pour rétablir il

faut que le spectateur tâche de se mettre bien

à la place , te de prendre les sentimens du

principal intéressé. — Et que le principal in

téressé tâche de se mettre à la place & de
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prendre les sentimens du spectateur. — Ce

changement de rôle dans le principal intéressé

est un excellent remède contre le chagrin.—

Et fait que la société est le meilleur préfet»

Tarif contre l'inégalité d'humeur.

CHAPITRE V.

Des vertus aimables & des vertus

respeclablts.' pag. 41.

Ces deux efforts du spectateur & du priai

dpal intéressé produisent l'un les vertus ai

mables , celles de l'humanité , l'autre les ver-

rus respectables , celles de l'empire sur soi-

même. — Rien de plus aimable que celui

dont le cœur sympathique , parcage également

la bonne & la mauvaise fortune de ceux qu'il

fréquente. -— Rien de plus grand que la fer

meté dans le malheur & la modération dans

le reíièatiment des injures. — Ces deux efforts

font la source de l'harmonie de Tordre , de

la beauté dont la nature humaine est capable,

parce que les passions des hommes ne peuvent

s'accorder qu'autant qu'ils sentent peu pour

eax-mïmes & beaucoup pour les autres, &

que le grand précepte de la nature est de nous

ainur nous-même comme nous aimons notre

prochain. — L'humanité & l'empire sur soi-

même ne sont cependant des vertus que quand

011 les porte à un degré peu commun.—Pour

agit avec convenance il ne faut souvent pas

de TOta. —- Et il pe it y avoir beaucoup de

vertu dans des actions qui font encore bien

éloignées de la parfaite convenance. — Dans

ce dernier cas nous nous servons de deux
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mesures différentes pour juger d'une action,

— Savoir l'idée de la parfaite convenance &

l'idée du degré ordinaire où font portées les

Dualités morales. — Ce qui est au-delà de ce

egré nous paroît digne de louange , & c.e

qui est en-deça digne de blâme.

SECTION II.

Des degrés où les différentes

passions font compatibles avec

la convenance.

Introduction, pag. 5 o.

La convenance de chaque passion excitée

par des objets relatifs à nous , doit être dans

.un certain degré de médiocrité. — Sans

-quoi le spectateur ne pourroit y entrer. —

-Ce degré doit être plus haut ou plus bas selon

que les passions excitent plus ou moins de

sympathie,

CHAPITRE PREMIER.

Des pajfions qui tirent leur origine

du corps. pag. 5*,

Il est malséant d'expriraer ces passions for

tement , parce qu'il n'y a que peu ou point

de sympathie avec elles. — Une fois satisfai

tes elles nous devienneat aussi étrangères qu'elles

l'étoient aux autres. — C'est dans l'empire

fur elles que consiste la vertu , proprernenj
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appeliée tempérance. — Comme notre imagi

nation íê moule plus aisément sur celle des

autres que notre corps sur leur corps , il y a

beaucoup plus de sympathie avec les passions

qui ont leur source dans l'imagination. — Les

passions & les grandes douleurs du corps n'ex

citent une vive sympathie que quand elles

font jointes à d'autres passions qui viennent

de l'imagination. — C'est pourquoi nous avons

plus de compassion pour les maladies dange

reuses pù l'on ne souffre guères , que pour les

douleurs les plus aigufc's , où il n'y a point

de danger. — Notre peu de sympathie pour les

maux corporels est le fondement de la cons

tance à les souffrir.

CHAPITRE II.

Des pajsions qui ont leur source dans

un tour 3 ou une disposition parti

culière de l'imagination. pag. 6í.

Parmi les passions de l'imagination ce font

celles-là qui excitent le moins de sympathie.

— L'amour qui est de cette espèce nous paroît

toujours ridicule dans un autre. — Il n'est

2udquefois si intéressant que par d'autres paf-

ons de l'imagination qui s'y joignent. — Et

s'il nous intéresse davantage dans les femmes ,

c'est qu'il est plus dangereux pour elles.— L'in

dulgence qu'on a pour lui , vient de la mê-

m: cause. — Ainsi que la vanité de ceux qui

affcftcnt de paroître amoureux quoiqu'ils ne

le soient pas. — Faute de songer au peu de

sympathie qu'excitent les passions qui vien

nent d'un tour ou d'une habitude particulière
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de Pimagination , la moitié du monde est mau*

vaise compagnie pour l'autre.

CHAPITRE II L

Des passions insociables, pag. 69.

Ces passions ne peuvent trouver de sympa»

thie qu'en baissant considérablement de leur

ton naturel. — Elles doivent être plus mattées

que toutes les autres , parce qu'elles ont contre

elles notre sympathie pour celui qui en est

l'ôbjet. — Quoique nécessaires au public Sc aux

particuliers par leurs effets éloignés t elles ne

laissent pas d'être odieuses parce qu'on en juge

par leurs effets immédiats. — Par le dégoût

qu'inspire leur expression , elles ne font pas

propres à la musique , comme la joie , la tris-

teste , &c. — Elles déplaisent non-seulement

au speétateur , mais à celui qui en est travaillé.

—Il est extrêmement difficile de nous faire

sympathiser avec le ressentiment & la ven

geance.

CHAPITRE IV.

Des pajjìons sociables, pag. 81.

Les passions sociables nous plaisent par la

double sympathie qu'elles excitent en nous ,

& avec la personne qui fait du bien , & avec

celle qui le reçoit. — Elles ne s'attirent ja

mais notre aversion , lors même qu'elles don

nent datis l'escès.
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CHAPITRE V.

Des pajjions qui tirent leur origine de

^intérêt propre ou de Pamour de foi.

pag. 87.

Ces passions tiennent le milieu entre les

sociables & leurs contraires , parce qu'elles

pkisent moins que les unes , Sc choquent

moins que les autres. — Elles font formées

par le chagrin ou la joie que nous ressentons

de notre bonne ou mauvaise fortune. —Nous

sympathisons plus avec les petites joies qu'a-

Yec les grandes qui excitent pour l'ordinaire

lin sentiment d'fnvie. — Et plus avec les grands

chagrins qu'avec les petits.

SECTION III.

Des effets de la prospérité 6s de

Vadversité sur le jugement que

nous portons de la convenance ;

& pourquoi il eft plus aisé

dobtenir notre approbation-

dans l'une que dans Vautre,

CHAPITRE PREMIER.

Que quoique notre sympathie avec

^iffli&ion soit une sensation plus

¥'m que notre sympathie ayeç la
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joie 3 elle approche ordinairement

beaucoup moins de ce que sent la per

sonne principalement intéressée, p. <)6.

La sympathie avec le chagrin est plus uni

verselle qu'avec la joie. — Le penchant que

nous avons à sympathiser avec la joie est ce

pendant le plus fort , & la sympathie avec le

chagrin , quoique plus vive , est toujours

beaucoup plus éloignée de ce que sent le prin

cipal intéressé. — Le peu d'espoir de rencontrer

une sympathie complette avec l'affliction est

cause de la honte qu'on a de pleurer devant

le monde. —Nous pouvons entrer complette-

ment dans la joie de nos amis. — Mais à peine

entrons-nous dans leur affliction. — Comme

nous ne pouvons , pour ainsi dire , aller à

eux , nous les admirons s'ils viennent à nous.

—Et alors le chagrin sympathique semble

surpasser la peine du principal intéressé. —- En

général le chagrin ne plaît que quand il vient

de ce qu'on sent pour les autres. — Et il dé

plaît toujours quand il vient de ce qu'on sent

pour soi-même.

CHAPITRE II.

De torigine de l'ambition & de la

diflinclion des rangs. pag. 112.

L'ambition est fondée sur la disposition des

hommes à sympathiser avec la joie. — Cette

sympathie est le principal objet de la pour

suite des honneurs & des richesses. — Et lc
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áéfaut de cette sympathie fait le malheur 8c

la honte de la pauvreté. — Effets de cette

sympathie avec la condition des grands. —

Elle donne lieu à la distinction des rangs & à

Tordre de la société. — Elle fait obtenir aux

grands l'actenrion 8c l'admiration publique à

peu de frais. — Au contraire , il en coûte fort

c\vei aux gens d'une condition médiocre pour

Ce. distinguer. — Et ils ont besoin pour cela

d'un Mérite rare parmi les grands. — C'est la

Perte de cette sympathie qui rend à ceux - ci

leur disgrace un malheur insupportable. — Le

seul moyen de vivre indépendant & heureux

eft. de íe tenir toujours hors du cercle de

l'ambition.— Mais il n'y a que les caractères les

p/us íublimes ou les plus vils qui dédaignent le

rang & la distinction ou qui ne s'en embarras

sent ças. '

CJÏAPITRE III.

De la Philosophie Stoïque. pag. 133.

Si la bonne conduite est ce qui rend une

condition estimable , la préférence que nous

donnons à certains états est mal fondée. ——

Puisqu'il n'y a aucun état où l'on ne puisse

agir convenablement. — C'est sur ce principet

ijue les Stoïciens avançoient que toutes les

conditions font égales pour le sage. -r- Qui

peut se conduire au moins aussi oien dans

Vadversiré que dans la prospérité.-—La seule ob-

jcûion qu'on puisse opposer à cette philoso

phie lui fait beaucoup d'honneur. -— Quoiqu'il

cn soie de cette objection A il est sur que les
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plus grands malheurs ne sont pas les plus

difficiles à supporter. — Parce qu'ils ont une

puissante coníòlation [dans la sympathie. -

C'est le mépris des hommes qui est le plus

grand écueil de la vertu.

SECONDE PARTIE.

Du mérite & du démérite, ou

des objets de la récompense &

du châtiment.

PREMIERE SECTION.

Dusentiment du mérite & du démérite.

Introduction.

CHAPITRE PREMIER.

Que tout ce qui paroît être l'objet propre

de la gratitude paroît mériter récom

pense 3 & que tout ce qui paroît être

l'objet propre du ressentiment paroît

mériter châtiment. pag. 147.

la gratitude & le ressentiment font le prin

cipe de l'idée & du sentiment que nous avons

du mérite & du démérite des actions. ——«

Parce qu'ils sont ce qui nous porte le plus im

médiatement & le plus directement à récom

penser ou à punir. — Il y a une grande dif

férence à cet égard entre la gratitude & l'cs-

time ou l'arnitié. — Entre 1e ressentiment Sc

la haine ou l'aversion.

CHAPITRE
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CHAPITRE II.

Des objets propres de la gratitude &

du ressentiment. ' pag. i6z;

Ces objets font ceux d'une gratitude ou

àvm ressentiment avec lesquels sympathise

-pleinement un spectateur impartial. «— Notre

jympatriie avec la joie des autres nous fait

entrer dans leur gratitude. — Et celle que nous

avons avec leur affliction nous fait entrer

dans leur ressentiment. — Même dans celui

que nous prêtons aux personnes qui ont péri

par un meurtre. .— De- là les horreurs qui

^assiêgent le lit des assassins , & les esprits qu'on

croit sortir des tombeaux. — Et l'approbation

d'inftmct ouetious donnons à la ípi nécessaire

Sí sacrée du Talion,

.' - . t

CHAPITRE III.

Que dans tous les ças ou l'on n'approuve

pasla conduite de celui quifait du bien

à un autre 3 il n'y a que peu de

sympathie avec la gratitude de celui

qui le reçoit ; & au contraire que

dans le cas ou l'on ne blâme point •

les motifs de celui qui fait du maf3

il n'y a nulle sympathie avec le res

sentiment de celui qui lesouffre, p. 1 5 7.

Pour sympathiser ayee la gratitude de quel*
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qu'un il faut sympathiser avec les motifs de

la personne qui lui fait du bien. — Et poup-

sympathiser avec le ressentiment de quelqu'un

il faut avoir de l'antipathie avec les motifs

de la personne qui lui fait du mal.

CHAPITRE IV.

Çontenant la récapitulation des Chapi

tres pre'ce'dens, pag. 16 1.

La sympathie avec la gratitude est entiêre

quand la convenance des motifs se joint à la

bienfaisance de l'action. — Elle est entiêre avec

le ressentiment quand la disconvenance des

motifs se joint au préjudice que cause l'action,

CHAPITRE V,

Ze sentiment du merite & du demerite

analyjé. . . pag.

' Deux émotions distinctes dans le sentiment

du mérite. 1. La sympathie directe avec les

affections de celui qui fait du bien. — 1. La

sympathie indirecte avec les affections de

celui qui le reçoit. — Deux émotions distinctes

aussi dans le sentiment du démérite. 1. L'an

tipathie directe avec les motifs de celui qui

fait le mal. — 1. La sympathie indirecte avçc

}c ressentiment de celui qui le souffre.

'
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SECONDE SECTION.

De lajujlice & de la bienfaisance.

CHAPITRE PREMIER.

Comparaison de ces deux vertus, p. 175.

Les actions qui tendent à faire un bien ou

un mal positif & dans les motifs desquelles

il y a de la convenance ou de la disconve

nance sont les seules dignes de récompense

ou de châtiment. — Le défaut des vertus

bienfaisantes n'expose point au châtiment parce

qu'il ne fait aucun mal positif. — Et n'est

point l'objet propre du ressentiment. —. Les

actions '.contraires à la justice font les seules

qui nous exposent au resièntiment & au châ

timent. — D'où naît une distiction remarqua-.

ble entre la justice & les autres vertus so

ciales. — Il faut toujours distinguer soigneu

sement ce qui est simplement l'objet du blâme

& ce qui est l'objet du ressentiment & du

châtiment ou ce qu'oq peut exiger de force.

— Dans l'égalité naturelle aucun degré d'a

mitié ne peut êtte exigé de force. — Les loix

peuvent obliger ou contraindre à certaines

actions bienfaisantes. — Mais c'est la partie

<k la législation la plus délicate & la plus

4ifEcile. — Les actes de bienfaisance méritent

itcotnpensc. — A peine les actions de justice

en méritent - elles . aucune par ce qu'elles

ne produisent aucun bien positif. — En quoi

les Aommes suivent la loi du Talion qui pa-

xoît étxe la grande loi de la nature.
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CHAPITRE II.

JQu sentiment de la justice 3 des re*

mords 3 & dusentiment intérieur qu'on

. a de son propre mérite. pag. 185 .

Çhaqpe hojrune est beaucooup plus touché

de ce qui le regarde que de ce qui regarde

les autres. •— Mais il sent qu'à leurs yeux il

lie vaut pas mieux qu'un autre , & qu'ils ne.

lui passeront jamais de Te donner une préfé

rence qui tende à leur préjudice ou à leur

ruine. — Et que pour n'être pas l'objet de leur

haîne & de leur indignation il faut qu'il ré-,

prime l'arrogance naturelle de son amour-

propre. — De-là le sentiment du crime qui est .

d'autant plíis fort dans le coupable que le

mal dont il 'est l'auteur expte p{us de ressen

timent. — Rien n'en excite plus que le meur

tre, — Nature & effets du remords. — Na

ture & effets du sentiment opposé qui sui; les

bonnes actions. .

CHAPITRE III.

De futilité de cet arrangement de la.

nature. pag. 154.

La nature a établi la différence entre la jus

tice & les vertus bienfaisantes pour le main

tien de la société. — Qui peut exister sans les

dernières. — Et non fans la justice. — E)ans

les objets physiques nous distinguons la cause

ef&ciente de la cause finale. — Faute de les
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distinguer dans les opérations de lame nous

faisons honneur à la raison de ce qui vient

de la sagesse de Dieu. — Sur quoi l'on a cru

que c'étoit la raison qui nous saisoit approuver

originairement le chatiment du crime. — Peu

de gens ont réfléchi sur la nécessité des loix

de la justice , quoique tout le monde approu

ve la punition des méchans. — Nous n'a

vons point en vue la conservation de la

société quand nous approuvons 'la punition

des crimes commis contre les individus. ——

La considération pour la multitude vient des

considérations particulières pour les individus'

de celles-ci ne viennent point de l'autre. —

Il y a cependant des occasions où la punition

est approuvée par la séule vue de l'intérêt

général de la société. — Les transgressions

dont on approuve ainsi le châtiment n'excitent

pas à beaucoup près le même ressentiment Sc

la même horreur que les autres. — Nous de

sirons vivement que Dieu punisse l'injustice

lorsque sa punition ne peut être utile à la so

ciéte. — La nature nous porte à croire que

Dieu aime la vertu & qu'il hait le vice pour

eux-mêmes indépendamment des effets qu'ils

tendent à produire. — A craindre qu'il ne

trouve beaucoup à punir & rien à récompen

ser dans notre conduite , & à chercher toutes

sortes de moyens- pour appaiser sa colère. —

En quoi la Religion s'accorde avec la nature.

s%
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TROISIEME SECTION.

De Vinfluence de la fortune sur

le sentiment du mérite ou du

démérite des actions.

Introdoctiok. pag. 1 i

Trois circonstances dans chaque action,

l'intention , le mouvement physique & les

bonnes ou mauvaises conséquences qui s'en

suivent. — Des trois , l'intention est la feule

qui puisse être le fondement de la louange ou

du blâme. — Tout le monde convient en gé

néral que nous ne íbmmes pas responsables

des conséquences de nos actions. — Cepen

dant nous ne jugeons presque jamais des ac

tions conformément à cette règle.

CHAPITRE PREMIER.

Des causes de cette influence de la

fortune. pag. z*4.

Causes de cette influence. — La gratitude

& le ressentiment font excités en nous par les

objets qui nous causent du plaisir ou de la

peine. — 1*. Par les objets inanimés. — Cc

qui a donné lieu aux Dryades & aux Lares

des Anciens. — i". Beaucoup plus par les ob

jets animés , parce qu'étant capables eux-mê

mes de peine & de plaisir , la gratitude & le

ressentiment y trouvent plus de quoi íc fatìs-»
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faire. — 30. Mais sur-tout par nos sembla

bles sur lesquels ces passions peuvent s'exercer

compiettement. — parce qu'ils peuvent sentir

que c'est pour leur conduite passée qu'on leur

hàt du bien ou du mal. — Ce qui est lc

principal but de la gratitude. — Et du ressen

timent. — Outre le plaisir & la peine , l'in-

teraion est encore une cause excitante de ces

passions. — U existe une de ces causes quand

gueiqu'un nous fait un bien ou un mal qu'il

ne vouloit pas nous faire. — Et comme cet

effet ne dépend pas de l'agent , de-là l'influence

de la fortune sur nos jugemens.

CHAPITRE II.

De Fétendue de cette influence de la

fortune.

Efïèrs de cette influence. — i°. Le défaut

de succès diminue le mérite des bonnnes in

tentions. — Non-feulement à nos yeux ,

mais à ceux du spectateur impartial. — Et

de la personne même qui a fait tous ses ef

forts pour nous obliger. — C'est le même

cas pour le mérite des talents & de la capa

cité. — Il diminue également le démérite

des mauvaises intentions. — Qui ne font pres

que jamais punies si sévèrement que le crime

même. — On peut observer à cet égard un

relâchement dans les loix de presque toutes

Us Nations. — L'inéxécution d'un crime pro

jette Sc résolu diminue considérablement le

démérite de l'intention aux yeux même de

celui qui étoít prêt à le commettre. — 3».

te bien ou le mal qu'on nous fait fans in-

b +
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tention de le faire excite notre gratitude ou

notre ressentiment. — C'est pour cela qu'uiì

porteur de mauvaises nouvelles nous déplaît , 8c

que nous accueillons toujours bien celui qui nous

en apporte de bonnes. — Pourquoi nous trou

vons bon que le dernier soit récompensé &

mauvais que l'autre soit puni. — Malgré cette

différence nous entrons généralement dans le

ressentiment de celui auquel un 'autre fait du

mal. — Trois degrés de négligence. — Le pre

mier , qui renferme une injustice , est puni

-sévèrement quand il a de mauvaises suites &

non quand il n'en a pas. — La sévérité des

Loix a cet égard est extrême dans presque

toutes les Nations. — Le second degré de né

gligence , qui ne suppose aucune sorte d'in

justice , est puni aussi par la réparation

du dommage. — Et même le troisième quoi

que l'attention scrupuleuse à laquelle il est op

posé soit un défaut plutôt qu'une bonne qua

lité.

CHAPITRE III.

De la cause finale de cette irrégularité

de senûmens. pag. Z43.

Il regneroit des désordes affreux dans la

société si on punissoit les intentions. — Cette

irrégularité est donc très-utile en ce qu'elle

est le fondement de la règle nécessaire que les

hommes en cette vie ne font punissables que

pour leurs actions. — Cela doit nous faire

admirer la sagesse & la bonté de Dieu jusques

•dans la foiblesse & la folie des hommes. —

Sans cette même inconséquence l'homme sc
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contenceroit d'une bienveillance stérile à l'é-

gard de ses semblables. — Et il seroit moins

attentif à ne rien faire qui puisse troubler

leur bonheur. — La nature n'a cependant pas

laiiîe fans ressource & fans consolation celui

- dont les bonnes intentions manquent leur effet.

— Il en trouve dans la maxime équitable que

ta évènemens qui font hors de notre puis

sance ne doivent pas diminuer l'estime qui

bous est dùe. — Et dans la générosité & l'é»

<]uité des honnêtes gens.

TROISIEME PARTIE.

Dufondement des jugemens que.

nous portons fur nospropresJèn-

timens & notre propre conduite ,

& du sentiment du devoir.

SECTION UNIQUE.

CHAPITRE PREMIER.

De la connoijsancì Intime .que nous

avons d'avoir mérité ['approbation

ou le blâme. Tom. II. pag. i.

Le desir de l'estime 8c de l'approbation ne

îeot être pleinement satisfait qu'autant qu'on

eft l'objet propre de ces sentimens. — Celui

qú Cait ne les avoir pas mérité ne fauroit

P-rencire pour lui les louanges qu'on lui donne.

*-Sans tomber dans le vice souverainement

b 5
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ridicule & méprisable qu'on appelle propre

ment vanité. — Et qui est fondé sur l'illusion

d'imagination la plus grossière. —- faux point

de vue où se considèrent les ames vaines.—.

Il y a un vrai contentement attaché à l'idée

d'avoir mérité des louanges quoiqu'on ne les

ait pas obtenues. — Juste point de vue où Ce

considère celui qui fait être digne de l'estime

& de l'approbation qui lui manquent.—L'ap-

probation qu'on n'a point , mais qu'on devroic

avoir n'est guères moins précieuse que celle

qu'on aura & dont on ne jouira peint. — On

doit donc faire à 'peu près le même cas de

l'une que de l'autre. — Le tourment & la honte

intérieure suivent les mauvaise actions cachées.

—Surtout íì c'est des crimes énormes. —

Rien ne peut tranquilliser le coupable. — S'il

ne croupit dans une insensibilité totale pour

l'honneur & l'infamie , île vice & la vertu.

— Il y a eu des scélérats qui font venus eux-

mêmes au devant du Supplice parce qu'ils ne

pouvoient plus tenir à l'horreur de leur situa

tion, L'idée de se réconcilier avec le genre

humain par cette démarche , devoit être un

bonheur pour eux.

CHAPITRE II.

De quelle manière nos jugemens se

rapportent à ce que doivent juger

les autres 3 & de l'origine des règles

génerales. pag. 10.

Les sentjmens que nous avons de notre con

duite passée & d'où dépend en grande partie
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le bonheur de notre vie , ont toujours un rap

port secret avec ceux des áutres. — i°. Sans

la société un homme n'auroit aucune idée de

la convenance & du mérite de ses actions. —?

Nous puiíbns nos idées de la beauté & de la

difformité du Corps dans l'impreUîon que les

autres font sur nous. — Et celles de notre

beauté ou de notre laideur extérieure dans l'im-

çieflion que nous croyons devoir faire sur

eux. — Afin de juger de cette dernière im

pression , nous nous mettons à leur place pour

tâcher de nous voir comme ils nous voyent.

— Il en est de même des idées que nous avons

de la convenance ou de la disconvenance de

notre conduite. i°. Quiconque examine la sienne

prend la place & le rôle d'un spectateur , Sc

tâche d'en prendre les sentimens. — i°. La

vetm n'est aimable •& méritoire que parce

tju'eUe excite l'amour & la reconnoissance des

autres. — 3 ». L'homme n'est un être moral

<jiic parce qu'il est comptable de ses actions.

— Il l'est à ses semblables avant de Pêtre à

Dieu. — Si le Tribunal de la Divinité se ma-

nifestoìt plus clairement aux hommes , ils ne

pourraient vaquer aux chétives affaires d'ici-

bas. — La nature a donc sagement établi que

l'homme fùt le juge des hommes. — Elle

bous apprend à reconnoître cette jurisdictiorw

— Mais nous pouvons en appeller au Tri

bunal supérieur qu'elle érige dans notre cœur.

-— Et dont l'autorité est fondée sur les dé

cisions même de celui dont il caíse souvent les

Arrêts. — Ce Juge suprême vient à rétablir

tans notre cœur par l'expérience que nous fai

sons de la partialité des jugemens des hom

mes. — Il y fait les fonctions d'un fpecta •

Util impartial. — Son approbation nous dé-

b <»
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dommage de la censure des autres. — Et leur*

applaudissemens ne peuvent nous dédommager

de fa censure. — Si nous n'avons recours à

lui , notre bonheur est à la merci de la folie

& du caprice des Hommes. — C'est ce 'su

prême arbitre qui doit décider entre nos in

térêts & ceux des autres. Lui seul peur

corriger les faustes apparences des objets tels;

que nous les présènrent nos passions intéressées..

— En nous faisant prendre la place & les

yeux d'un tiers qui n'est pas plus porté pour

les autres que pour nous. Sans le sentis

ment de la convenance & de la justice les

intérêts des autres nous feroient fort indif-

férens. - La perte de tous les habítans de

la Chine troublera moins le repos d'un hon

nête Européen qui n'a point de relation avec-

cet Empire que la perte de son petit doigt.

— Cependant il írémiroit d!horreur à la pen

sée de sacrifier cent millions de ses frères pour

éviter un petit malheur. — Ce qui prouve

également la bassesse de nos principes passifs &

la noblesse de nos principes actifs. C'est

quelque chose de plus fort que lnhumanité &

la bienveillance qui élève ainsi nos principes

actifs. — C'est ['habitant de notre cœur , le

juge & Parbitre souverain de notre conduite

qui se fait entendre. — C'est l'amour de ce

qui est grand & honorable , celui de la gran

deur & de la dignité de notre propre caractère.

— L'éducation la plus commune suffit pour

élever nos principes actifs à un degré de con

venance passable. — Mais pour redresser nos

sentimens passifs il faut la plus sévère & la

plus profonde Philosophie. Deux sorts de

Philosophes l'ont entrepris. — Les premiers

veulent bous faire sentir pour l'es autres ce que
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cous sentons pour nous-mêmes. — Selon eux

nous devrions être habituellement tristes 8c

mélancoliques. — Ce qu'ils nous proposent

est tout-à-fait déraisonnable. — Et ne servi-

roit qu'à nous rendre misérables fans aucun

profit pour les autres. — Nous devons sou

haiter du bien à ceux qui sont le plus loin de

nous. Mais la nature a fait très -sage

ment de ne nous inspirer qu'un soible intérêt

foar ce qui les regarde. —Les Stoïciens ont

voulu nous faire sentir pour nous-même ce

que nous sentons pour les autres. — Quel

que difficile que soit ce qu'ils proposent , il

n'est nullement inutile ni absurde d'y préten

dre. Ils n'ont fait que développer à cet

egard nos idées naturelles de perfection — Et

poser le fondement d'un bonheur inaltérable.Cependant il s'en faut bien que cette perfec

tion soit réalisée. — Le juge intérieur est sou

vent en danger d'être corrompu par nos pas

sions intére/lées. — Soit avant soit après l'ac-

tion. — Avant l'action la force des passions

nous fait toujours quitter la place de specta

teur pour nous ramener à la nôtre. —Après

l'action l'impartialité de nos jugemens ne pro

duit communément que de vains regrets. .—

Encore est-il rare que nous jugions alors avec

une équité parfaite , — parce que nous ai

mons mieux chercher de nouvelles raisons de

persévérer dans l'injustice que de décheoir de

la bonne opinion que nous avons de nous-

mêmes. —r Le remède à ces fatales illusions

«ft dans les règles générales de conduite. —

ftous les formons sur ce que nous observons

pœ telles ou telles actions plaisent ou déplais

fèot à nous ou aux autres. Ce n'est point

for ks règles générales que nous approuvons
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ou blâmons originairement certaines actions.——

Mais c'est sur cette approbation ou ce blâme

que font fondées les règles générales. — Qui

supposent que les actions excitent d'abord en

nous tel ou tel sentiment. — Elles ne font

donc pas les véritables íondemens du juste &

de l'injusts. — Elles font d'un grand usage

pour rectifier les faux rapports de l'intérêt

propre. — Pour arrêter l'impétuofité d'une

paíîion , ou pour punir celui qui se laifle em

porter à sa violence.

CHAPITRE III.

De l'ìnfluence & de l'autorité des règles

générales de la. morale & qu elles

font regardées à jujle titre comme

les loix de Dieu. pag. 52.

La considération pour les règles générales

est ce qu'on appelle proprement le sentiment

du devoir. — Principe qui supplée au senti

ment de la convenance. Et sans lequel il n'y

a personne sur qui l'on puisse compter. ——.

Sans lui nous violerions souvent les devoirs

les plus faciles. — Et à plus forte raison les

plus difficiles. Le respect pour ces règles

est fortifié par l'opinion qu'elles font les loix

de Dieu. 1». Cette opinion semble nous avoir

été d'abord inspirée par la nature. Qui

nous fait attribuer nos qualités à Dieu , sur .

tout les bonnes , & par conséquent l'amour

de la vertu & le ressentiment contre l'injustice.

<— D'où il est arrivé que dans les ténèbres

piême du Paganisme les Dieux étoient génc-
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ïaîement régardés comme Jes rémunérateurs

de la vertu & les vengeurs du .crime. — Et

que la Religion a fait respecter la morale bien

avant la naissance de la Philosophie. — i°. Les

recherches de celle-ci font venues à l'appui

de la nature. —— Elles nous montrent que

nos facultés morales nous ont été données par

le souverain Etre pour la direction de notre

conduite. —— Et qu'ainsi les règles que ces

facultés morales nous prescrivent sont très-

proprement appellées loix de Dieu. — Comme

on appelle loix les règles générales établies

par le Souverain pour la conduite de ses sujets.

— Cela paroît encore par le but que s'est

proposé l'Auteur de la Nature dans la for

mation de rhomme. — Qui ne peut avoir écé

que le bonheur de l'homme. — Auquel nous

travaillons en suivant les leçons de nos facul

tés morales. — Et auquel nous nous oppo

sons quand nous ne les suivons pas.— Ce qui

nous porte naturellement à espérer la bien

veillance ou à craindre la vengeance divine.

— 3°.L'amour de la vertu & la haîne du vice

nous mènent à la même conclusion. A

regarder froidement la distribution des biens &

des maux en cette vie , rien n'est mieux ar

rangé. — Chaque vertu y trouve la récom

pense la plus propre à l'encourager. — L'in-

dustrie & la prudence obtiennent les honneurs

& les richeíles qu'elles ses proposent. ;— La

justice & ['humanité , l'estime & la confiance

qu'elles ont en vue. — Et ne manquent pres

que jamais leur but. — Cette distribution

contrarie cependant quelques-uns de nos sen-

umcos naturels. — Nous voudrions la chan

ger. -- Et ôter à certaines qualités la récom-

pea/c ou le salaire qui leur appartient pour
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le donner à d'autres. — Et notre impuissance S

cet égard nous fait recourir au Ciel — Et

nous conduit à la croyance d'une vie à venir

par l'amour de la vertu & l'horreur du vice.

— Le motif d'un Dieu rémunérateur & ven

geur prête la plus grande force au sentiment

du devoir. — De - là vient la confiance par

ticulière que nous mettons dans les hommes

religieux. — Confiance bien fondée par-tout

où les principes naturels de la Religion ne font

pas corrompus.

CHAPITRE IV.

Quels font les cas ou le sentiment du

devoir doit être le seul principe de

notre conduite , & quels font ceux

oh il doit concourir avec d'autres

motifs. pag. 77.

Cette puissante influence de la Religion l'a

fait regarder comme le- seul motif louable de

nos' actions. D'où il suivroit que jnous

ne devons pas être reconnoissans par grati

tude , secourables p^r humanité , 8ec. — Le

Christianisme n'a jamais ordonné que le sen

timent du devoir fut le seul principe d'action.

— Savoir quand il doit l'étre , cela dépend

ï". de la nature de l'affection qui seul nous

feroit agir. — i«. De la nature des règles

générales. — i».Les actions qui partent d'af

fections bienfaisantes n'ont besoin d'aucun mo

tif étranger. — Elles ne plaisent jamais tant

que quand l'affection qui les produit agit feule.

— Et que quand le sentiment du devoir ne s'en

mêle que pour modérer l'affection.— C'est tout
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le contraire pour les passions malfaisantes. —

Qui doivent céder la place au sentiment du

devoir. Les passions intéressées tiennent

encore ici le milieu. S'il s'agit d'un petit ob

jet d'intérêt c'est le sentiment du devoir qui

doit nous regler. — Et non l'affection pour

l'objçt même' qui n'est qu'une bagatelle. —.,

C'est en cela que consiste la différence de l'a-

varice à la stricte économie. — S'il s'agit d'ob.

jets importans , on est méprisé de ne pas les

rechercher pour eux-mêmes avec quelque cha-

leur. — De-là le cas qu'on fait de l'ambition

dans le monde. —Et notre admiration pour les

héros & les conquérans. — C'est la grandeur

ou la petitesse des objets qui fait la diffé

rence dé l'ambition à l'avarice. —. i. II y a

bien des cas où les règles générales ne peu

vent diriger notre conduite , — parce qu'à

l'application elles manquent de précision &

d'exactituefe. — Témoin les règles de la ré-

connoissance , — dont les devoirs paroissent

cependant les plus sacrés & les plus stricts

parmi ceux des vertus bienfaisantes. — La

justice feule a des règles parfaitement exactes.

— C'est pourquoi rattachement le plus scru

puleux aux règles de la justice est le plus

tecommandable. —Ces règles font comme celles

àe la grammaire, & celles des autres vertus com

me celles de la critique , — dont aucune ne, peut

nous mener infailliblement à son but. — Ost

peut faire de mauvaises actions par un faux

sentiment du devoir. — Ce qui n'arrive guè-

its que par les fausses notions de Religion.

-—Les crimes de cette espèce n'excitent pas la

meme indignation que les autres. — M. de

Vo/taire nous a très - bien représenté dans fa

Tragédie de Mahomet quels doivent être nos
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sentimens à l'égard de ceux qui en font coa»

pables. — On peut également faire une bonne

action contte un faux sentiment du devoir.

— Mais ces actions ne font pas estimables.—

Les feules dignes d'être appellées vertueuses

font celles qu'accompagne l'approbation de

soi-même.

QUATRIEME PARTIE.

De Veffet de Vutilité sur le sen

timent de Vapprobation.

SECTION UNIQUE.

CHAPITRE PREMIER.

De la beauté que ^apparence d'utilité

répand sur toutes les productions de

fart , & jusquoà s'étend l'influence

de cette espèce de beauté, pag. 98.

La beauté résultante de l'utilité est encore

un principe de l'approbation & du blâme. ——

L'utilité d'une enofe nous est agréable par

l'idee du plaisir & de la commodité qu'elle

peut nous donner. — On fait moins de cas

de la fin à laquelle font destinées les produc

tions de l'art que de leur aptitude à cette fin.

— Ce qu'on peut observer dans les petits ob

jets comme dans les plus grands. — Les bi

joux , par exemple, & les colifichets n'ont

d'autre mérite que l'art avec lequel ils font
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ftbrìqués pour un certain usage. — Et leur

utilité réelle ne vaut pas la peine de les porter.

— C'est- le goût pour cette espèce de beauté

qui séduic les ambitieux , — & qui leur fait

tout sacrifier pour arriver à un certain repos

élégant & artificiel — auquel il est possible

qu'ils n'arrivent point , — & qui dans le fait ne

leui çaroît pas meilleur que la tranquillité à

laçueÍJe ils ont renoncé pour lui. — Dans la

rail/esse & le chagrin ils trouvent que la

grandeur Sc les richefles ne font que des fu

tilités.—Que la différence entr'elles & de purs

colifichets vient uniquement de ce que leur uti

lité eft plus visible. — Et qu'au fonds elle n'est

pas plus réelle. — Mais nous considérons ra

rement cette utilité dans un jour abstrait &

philosophique.=Nous la joignons avec le mou

vement , Vordre & l'arrangement propre à la

procurer. — Et dans cette idée complexe elle

nous frappe comme quelque chose de grand

& de beau. = C'est cependant cette illusion qui

anime l'industrie des nommes — Sc qui rend

la société florissante. — Envain les grands &

les riches voudroient tout engloutir. — Leur

luxe íjt leurs caprices font pour les autres ce

qu'on attendroit vainement de leur justice &

de leur humaniré. — Et les hommes trouvent

leur subsistance à peu près comms ils l'au-

roient eue si la terre eut été partagée à tous

par égales portions. — Dans ce qui fait le

véritable bonheur ils ne le cèdent point aux

çUs puissans d'entr'eux. — Et le pauvre jouit

Went d'une sécurité* pour laquelle les llois

font U guerre. — Le meme principe nous

attache aux institutions qui tendent au bien

{public. — Quoique le bien public même nous

bit peut-être indifférent. — L'humanké & le
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patriotisme étant tout-à-fait indépendans l'uii

de l'autre. — Aussi le vrai moyen d'échauffer

le zèle pour la Patrie est de piquer l'esprit de

système & d'arrangement. — En (développant

le grand système de l'administration politique.

— C'est pourquoi rien n'est plus favorable au

progrès du patriotisme que l' étude de la po

litique. — Et les livres sur cette matière dont

les plus foibles & les plus mauvais ne font

pas fans utilité.

CHAPITRE II.

De la beauté que répand l'apparence

d'utilité sur les caraclères & les ac

tions des hommes 3 & jujquoà la

perception de cette utilité peut être

regardée comme un des principes

originaux d'approbation, pag. 118.

Cette beauté d'utilité se trouve encore plus

dans la vertu, comme la difformité contraire

dans le vice. — C'est même ce qui frappe le

plus quand on les considère d'une manière

abstraite. — La convenance & la disconvenan

ce , le mérite & le démérite ne frappent que

dans les actions particulières. — Cependant

ce n'est ni les bons effets de la vertu , ni les

mauvaises suites du vice qui nous font origi

nairement approuver l'une & blâmer l'autre.

— Quoiqu'ils ajoutent fans doute aux fenti-

ìnens de l'approbation & du blâme. — i°.

Le sentiment par lequel on approuve la vertu

ne peut être de la même espèce que celui par

lequel on approuve une invention de l'art.
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i9. L'approbation d qualités les plus utiles à

nous ou aux autres ne porte pas fur leur uti

lité. — r. Celles qui nous font les plus uri-

tiles font la raison Sc l'empire sur nous-mê

mes. — Or la raison est originairement ap- -

prouvée , non comme mile , mais commç

juste 8c exacte. -— Et on admire fa plus grande

fbtce dans des sciences dont l'utilité n'est pas

fœfitik. — Il en est ainsi de l'empire sur soi-

même— On l'approuve plutôt parce qu'il est

convenable que parce qu'il est utile. — Et c'est

par la difficulté d'arriver à cette convenance

qu'il se fait admirer. —- i. l'approbation des

qualités les plus utiles aux autres est également

fondée sur la convenance , — c'est-à-dire ,

sur la correspondance de nos fentimens avec

ceux de l'agent. — La convenance de la gé-

nérosité a le même principe que celle de la

justice , savoir le sacrifice de nos intérêts. —

L'humanité n'emporte pas ce sacrifice. — Qui

est au/7î le. principe des plus grands exploits

de l'amour de la Patrie. — Et qui suppose

toujours qu'on se met à la place des autres &

qu'on prend leurs fentimens. Quand Bru-

tus immola ses enfans il ne les vit point avee

les yeux d'un père , mais avec ceux de la Ré

publique. — 3 . La perception de la beauté d'u-

tìkén'a aucun rapport avec les fentimens des

autres.— Au lieu que l'approbation ou le blâ- -

me que nous donnons à notre conduite sn

opt beaucoup.
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CINQUIEME PARTIE.

De l'influence de la coutume &

de la mode ſur les ſentimens

de l'approbation & de l'im

probation morales. -

S E C T I O N U N I Q U E.
&

C H A P I T R E P R E M I E R.

De l'influence de la coutume & de la

mode ſur les notions que nous avons

de la beauté & de la difformité. p.133.

La coutume & la mode influent beaucoup

ſur nos jugemens concernant toute eſpèce de

beauté. — L'habitude de voir deux objets en

ſemble fait que leur ſéparation nous choque.

—- S'il y a une convenance naturelle dans leur

ion, la coutume rend leur ſéparation plus dé

réable.- La mode eſt une branche particu

lière de la coutume. — Elle doit ſon exiſtence,

& ſes agrémens aux gens d'un rang ou , d'un

caractère diſtingué. - Elle s'étend générale

ment à tous les objets du goût, 1. aux Arts

·-Elle change plus ou moins vîte ſelon que

les matières qu'elle emploie ſont plus ou

moins durables. — † la coutume ſeule

qui nous fait croire que certains orne

mens ſont néceſſaires dans l'architecture. -
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La poëſie reconnoît auſſi ſon empire, quoi

qu'en diſent les anciens Rhéteurs. - 2. Elle in

fiue de même ſur les jugemens que nous por

tons de la beauté des objets naturels. - Qui,

ſelon le P. Buffier, conſiſte dans la confor

mation moyenne & la plus ordinaire dans les

objets de chaque eſpèce. — De ſorte que la

beauté eſt en même - tems la choſe la plus

rare & la plus commune. — Mais il n'eſt pas

vrai que tout ſentiment de la beauté, même

extérieure, ſoit fondé ſur la coutume.—Quoi

† nous ne trouvions ni belles toutes les

ormes qu'elle réprouve, ni laides toutes celles

qu'elle approuve.

C H A P. I T R E I I.

De l'influence de la coutume & de la

mode ſur les ſentimens moraux.

pag. I 5o.

3. Elle influe moins ſur la beauté de la con

duite que ſur le reſte. — Il n'y a point de cou

tume qui puiſſe nous réconcilier avec le carac

tère d'un Néron. — Elle augmente la délica
teſſe de nos ſentimens par la bonne éducation.

- Et l'émouſſe par la mauvaiſe. — La mode

accrédite quelquesfois certains déſordres &

avilit des qualités eſtimables. — De-là vient

la contagion des vices des grands. - Et le

dégoût pour les vertus des gens du commun.

- Les diverſes occupations des hommes dif

férencient leurs habitudes, leurs mœurs &

leurs caractères. — Pour plaire il faut n'avoir

ni trop ni trop peu du caractère des gens de

a condition. - Il y a des mœurs particulièrcs
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pour chaque âge comme pour chaque proses

sion. — Celles de certains états ont une con

venance naturelle sensible & indépendante de

la coutume. — Pour que la conduite d'un

homme soit convenable , elle doit être assor

tie à toutes les circonstances de fa situation.

.— Une tendresse paternelle qui ne seroit point

blâmée dans un homme privé , seroit impar

donnable dans un général. — On ne peut at

tendre d'un Ecclésiastique 1'humeur gaie &

dissipée d'un militaire. —A voir les dangers de

Ja profession des armes , il semble que la pen

sée habituelle de la mort sieroit bien à cet

état. — C'est pourtant probablement pour

éviter cette pensée que les militaires don

nent dans le tour d'esprit opposé. — Les

causes font varier dans des pays & des

siècles différens la mesure de la conve

nance de conduite. — Les vertus douces font

plus cultivées chez les Nations civilisées. —

Parce que la sûreté & l'abondance y laissent

peu d'exercice à la force de l'ame. — C'est

tout le contraire chez les Nations sauvages.

'— Qui ppuslènt la fermeté & l'empire sur soi-

même à un degré presque inconcevable pour

nous. — La sympathie & l'indulgence qu'on

trouve chez un peuple humain fajt qu'on s'y

livre à bien des foiblesses. — Ciceron pou-'

voit pleurer à la fin de ses Oraisons. — Mais

son eloquence passionnée eût révolté un siècle

auparavant. *— La situation d'une peuple poli

& celle d'un peuple barbare produisent d'autres

différences essentielles. — Les premiers font

francs & sincères , & leurs passions font- mo

dérées. r-— Les autres font faux & dissimulés &

ont les passions furieuses.— Ces différences au

.reste n'attaquent pas ce qu'il y a de plus in»
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portant. — Le pis qui en puiílè arriver est

qu'une vertu empiète sur ks droits d'un autre, i

— Que la fermeté des sauvages false ton à leur

humanité. —Et que l'humanité des peuples ci

vilisés prenne sur le courage — Le ton des

mœurs de chaque peuple est, généralement

parlant , celui. qui convient le mieux à fa situa

tion. — Les plus grands écarts ou nous jette

k coutume ne regardent donc pas le caracr

tète général de la conduite. — Ils se trouvent

dms des usages particuliers , — Tels que lm

position des enfans. — Si le caractère général

pouvoit être ainsi dépravé, la société seroit

détruite.

SIXIEME PARTIE.

Des Jyjlêmts de Philosophie mo

rale j composée de quatre

Se3ions.

SECTION PREMIERE.

Des queftions qui doivent être examinees

dans une Théorie des Sentimens

Moraux. pag. 17-0*

Ceux qui traitent des principes de la mo

ule ont deux questions à résoudre. — La pre

mière en quoi consiste la vertu. •— La seconde

qatl pouvoir ou faculté de l'ame nous fait

goûter ou estimer un caractère. vertueux.

Tome /, C
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SEC T I O N I I.

Des différentes explications qui

ont été données de la nature

de la vertu. pag. 183.

On peut réduire à trois tous les systèmes

sur la nature de la vertu , — qui consiste ou

dans la direction convenable de toutes nos

affections , & par conséquent dans la conve

nance. Ou dans celle des affections qui ont

pour but notre intérêt propre , c'est-à-dire

dans la prudence. — Ou dans celle des affec

tions qui ont pour but l'intérêt_ des autres .,

c'est-à-dire , dans la bienveillance.

G HA P -Ílï-RÍE ' P REM I E'R.

Des Jyjlêmes qtd.plqcent la vertu dans

'là convenance. . '" pag. 185I

... ' 'i * j ' ' ' . • t » *. .

Selon Platon, Aristote & Zénon, la vertu

consiste dans la convenance. — Système de Pla

ton. — Ce qu'il entçndoit par la justice. — Dif

férentes significations .de ce mot communes à

toutes les langues. —f Système d'Aristote,—»

Pourquoi il met la Vertu dans les habitudes'.

— En quoi il contrarie les idées de Platon.

— Système de Zénon. — Diffère de celui d'A-

ristore par les degrés d'empire sur soi-même

qu'il exige. — Les systèmes de Clark de Wol-

laston , de Shafresbury portent -tous sur la

même idée fondamentale de la convenance.

—Tous ces systèmes font imparfaits en cc

qu'ils n'expljquenr pas pourquoi la vertu & le
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vice sont dignes , l'une de récompense & l'au

tre de châtiment.

CHAE1TRE II.

Des systèmes qui font confifier la vertu

dans la prudence. Pag' 21°-

Système d'Epicure. ~ Il suppose faussement

que la vertu n'est aimable & le vice haïssable

cjue par les effets qui en rejaillissent sur le

corps. — Ce qui a jetté ce Philosophe dans Ter

reur. — En quoi fa doctrine diffère de celle de

Platon , d'Aristote & de Zénon.

CHAPITRE III.

Des fystêmes qui placent la vertu dans

la bienveillance. pag. ix5.

Phénomènes de la nature humaine qui ont

Fait naître le fystéme de la bienveillance.

•— On n'y explique pas assez d'où vient notre

approbation des vertus inférieures , la pruden

ce, la tempérance , la fermeté , &c. r— Ré

futation des principales raisons alléguées eti

faveur de ce fystême. — A quoi revient celui

qui place: la vertu dans l'obeissance à la vo-

Kraté de Dieu. — Et celui' qui la met dans

lurilité.
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CHAPITRE IV.

Des syjlimes licentieux. pag. 140.

Les trois systèmes qui font le íîijet des trois

chapitres précédens ont le défaut de trop don

ner a certaines vertus. — Mais ils tendent tous

à nous rendre meilleurs. — Pourquoi les an

ciens philosophes étudioient Epicure avec tant

de foin & le citoient si volontiers. — Déve

loppement du système qui anéantit la distinc

tion entre le vice & la vertu. — En quoi con

siste la vanité. —- Il y a de l'affinité entre le

desir d'être estimable , celui d'acquérir l'esL

time en la méritant , & celui de s'obtenir à

faux titre en ce qu'ils se rapportent aux sen-

timens des autres. —La différence entr'eux est

pourtant très-grande. — Le Docteur Mande-

ville abuse presque par-tout de l'ambiguité

des termes. — Il traite de vicieuse chaque pas

sion qui n'est telle que dans un certain degré.

— Et c'est - là le fondement de fa conclusion

favorite que les vices particuliers tournent au.

bien général. — Son dessein étoit de combat

tre une doctrine vulgaire qui placoit la vertu

dans Pextirpation entière des passions. —- De

l'impoífibilité d'en triompher complettement

il concluoit que la vertu étoit une chimère^

— Et des inconvéniens qu'il y auroit à le fairç

ìl concluoit que le vice étoit nécessaire à. la

société — Si le Duc de la Rochefoucauk Sc

Mandeville n'ont pas étendu l'empire du vice,

ils l'ont affermi. — Mais quelque pe'rnicieùi

que soit leur système, il ç'auroit pas séduit

tant de monde s'il n'avoit eu quelque vraisem

blance.
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S E C T 1 O N 1

Des difsérens fyflèmes qui ont

étéfirmes fur le principe

de l*approbation.

Introduction, pag. t6 $ .

L'amour de soi , la raison & le sentiment

sont les trois sources marquées. pour le prin

cipe de Papprobation. — Cette question n'in

téresse que la curiosité philosophique.

CHAPITRE PREMIER.

Des systèmes. qui assignent 'l'atnóùr de

soi pour principe de fapprobation.

PaS-

En assignant Támour de foi pour principe

áe l'approbation on retombe dans le système

qui met la beauté dans l'utilité. — L'idée que

çhetchoit Hobbes & ceux qui l'ont suivi,

n'étoit autrç que celle de la sympathie. — Qui

ne J>eut être regardée en aucun. sens comme

m principe intéreflë. ' ! " ]- .
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C H A P I T'R E I t.

&es systèmes qui ajjignent la raison

pourprincipe de íapprobation, p. 172 .

Origine du système de Hobbes sur le juste

& l'injuste. — Comment la réfutation de fa

doctrine a conduit à l'opinion que k vertu '

consiste dans la conformité avec la raison.

■r- La raison peut être considérée comme' le

principe de l'approbation & du blâme , en tanc

tju'.elk' est la source des règles générales de-

la morale. — Qui se forment par induction.

— Mais les premières perceptions du juste &í

dç l'injuste ne viennent point d'elle.

G H A P L T R E I I ì.vû

PeSiJyJlêmés qui assignent le sentiment

pour principe de ^approbation.

pag. 1Î0,

Origine -"de l'opinion qui établit» le sens'

moral pour principe de l'approbation.

Fxpliçation -de cette opinion & raisons du plus

habile de 'ses défeníeurs. Ëxameff & ré

futation de ces raisons. — ï.e principe de-

l'approbation ne peut être dans aucun senti

ment particulier distingué de tout autre. —.

Et on ne peut citer aucun exemple dont on

ne rende raison par quelqu'un des quatre prin

cipes établis dans la théorie précédente ; sa

voir, 1. La sympathie avec les motifs de l'a-

gent, z, La sympathie avec la gratitude de
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telui qui reçoi: le bénéfice de l'action. 3. La

perception .de la conformité avec les règles

générales. 4. La considération de la beauté

résultante de Futilité.

SECTION' IV.

De la manière dont différens Au

teurs ont traité des règles pra

tiques de la morale, p. 297.

- y:
Manière dont les anciens ont traité la mo

rale. — Utifité de leur méthode. — Manière

dont la traitent les Jurisconsultes & les

Casuistes. — Différence 'de' leurs résultats dans

une même question. —» Origine des livres des

Casuiftes.—11s' traitent généralement de tous

les devoirs dont la violation est suivie de

quelques remords. -r i Des péchés contre

la justice. — Des péchés contre la Chasteté.

— 3. Des péchés contre la vérité. — Excel

lentes réflexions sur le mensonge. — Jiiee-

ment sur les Casuistes , & pourquoi ils íont

communément ausli inutiles qu'ennuyeux. —<

Les deux parties utiles de la morale sontl'E-

thique & la Jurisprudence. — Chaque systè

me des loix positives peut être regardé comme

une tentative pour faire le dénombrement des

régies de la Justice. -— Pourquoi les loix ne

s'accordent jamais parfaitement avec ces rè-

gjes. — Avaní Grotius personne ne s'étoit

aîî\iqué à former un systêmç de ce qu'on

appelle proprement droit naturel. — Et son

traité , malgré tous ses défauts , est peut,
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être encore ce qu'il y a de plus complet en

ce genre. - Projet d'uno ouvrage ſur cette

matière. , , , , -- > · · ·

· i · · · : . " | --

Fin de la Table.
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l'homme renferme évidemment cer

tains principes qui l'intéressent au fort

des autres , & qui lui rendent néces

saire le bonheur de ses semblables

lors même qu'il n'en retire aucun

avantage 'que le plaisir d'en être té

moin» De ce genre est la pitié, la

compaísion ou cette émotion que nous

sentons pour les malheurs d'autrui ,

soit qu'ils frappent nos yeux , soit

qu'ils nous soient représentés vivement.

Que .1e mal d'autrui nous afflige , c'est

un/íSai si connu qu'il est inutile de le

prouver par des exemples. Ce senti

ment , ainsi que les paísions originelles

de notre nature , n'est pas relégué dans

les cœurs vertueux & humains , quoi

qu'il puiíse y être infiniment plus ex

quis j le plus grand scélérat , le vio

lateur le plus endurci des loix de la

société, n'en est pas entiérement privé.

Comme nous n'avons pas l'expé-

rience immédiate de ce que sentent

qui réponde mieux que celui de convenance

au mot Anglois propriky , qui maique dans

la plus grande étendue ce qui fait qu'une

action est convenable , faite à propos ,^ &

telle q-ic les circonstances l'exigenc. 11 fauc

se souvenir de cette défiuiticn.
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les autres hommes , nous ne pouvons

nous former une idée de la manière

dont ils font affectés qu'en imaginant

ce que nous sentirions à leur place.

Tant que nous serons à notre aise ,

nos sens ne nous instruiront jamais de

ce que souffre un homme actuellement

applique à la question. Leur portée ne

n & ne peut aller plus loin que notre

individu j & c'est par l'imagination

feule que nous pouvons avoir une idée

des sensations de ce malheureux. Or

l'imagination n'a d'autre moyen pour

nous les faire concevoir , que de nous

représenter quelles feroient les nôtres

dans les mêmes circonstances j & ce

n'est point d'après les impressions qu'il

reçoit , mais d'après celles de nos pro

pres sens qu'elle nous le représente. Elle

commence par nous mettre à la place

du patient , 8c alors nous nous figurons

endurer les mêmes tourments j nous en

trons , pour ainsi dire , dans son corps ,

nous nous identifions en quelque forte

avec lui, & par -là nous acquérons non-

feulement quelque idée de ce qu'il sent,

nuis nous sentons nous-mêmes dans un

<%é plus foible quelque chose de res

semblant. Ses angoiíles , quand elles ont

auisi pénétré jusqu'à nous , que nous les

A i
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l'homme renferme évidemment cer

tains principes qui l'intéressent au fort

des autres , & qui lui rendent néces

saire le bonheur de ses semblables

lors même qu'il n'en retire aucun

avantage que le plaisir d'en être té

moin. De ce genre est la pitié, la

compassion ou cette émotion que nous

sentons pour les malheurs d'autrui ,

soit qu'ils frappent nos yeux , soit

qu'ils nous soient représentés vivement.

Que .le mal d'autrui nous afflige , c'est

unTaiîai si connu qu'il est inutile de le

prouver par des exemples. Ce senti

ment , ainsi que les panions originelles

de notre nature , n'est pas relégué dans

les cœurs vertueux & humains , quoi

qu'il puilTe y être infiniment plus ex

quis j le plus grand scélérat , le vio

lateur le plus endurci des loix de la

société, n'en est pas entiérement privé.

Comme nous n'avons pas l'expé-

rience immédiate de ce que sentent

qui réponde mieux que celui de convenance

au mot Anglois propriéty , qui marque dans

la plus grande étendue ce qui fait qu'uac

action est convenable, faite à propos,^ &

telle q'ie les circonstances l'exigent. II fauc

se souvenir de cette défiuiticn,
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les autres hommes , nous ne pouvons

nous former une idée de la manière

dont ils font affectés qu'en imaginant

ce que nous sentirions à leur place.

Tant que nous serons à notre aise ,

nos sens ne nous instruironr jamais de

ce que souffre un homme actuellement

applique à la question. Leur portée ne

va & ne peut aller plus loin que notre

individu j & c'est par l'imagination

feule que nous pouvons avoir une idée

des sensations de ce malheureux. Or

l'imagination n'a d'autre moyen pour

nous les faire concevoir , que de nous

représenter quelles seroient les nôtres

dans les mèmes circonstances j &c ce

n'est point d'après les impressions qu'il

reçoit , mais d'après celles de nos pro

pres sens qu'elle nous le représente. Elle

commence par nous mettre à la place

du patient , & alors nous nous figurons

endurer les mèmes tourments j nousen

trons , pour ainsi dire , dans son corps ,

nous nous identifions en quelque forte

avec lui, & par -là nous acquérons non-

feulement quelque idée de ce qu'il sent,

mais nous sentons nous-mêmes dans un

"%é plus foible quelque chose de res

semblant. Ses angoifles , quand elles ont

ainsi pénétré jusqu'à nous, que nous les
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avons adoptées &; que nous nous les

sommes rendues personnelles , nous

affectent enfin si puissamment qu'on

nous voit trembler & frémir à la feule

pensée de ce qu'il souffre j car comme

nous ne pouvons être réellement dans

certains états de souffrance & de peine ,

sans éprouver un sentiment très-doulou-

reux , de même nous ne pouvons suppo

ser ou imaginer que nous y sommes lans

éprouver la même émotion dans un cer

tain degré proportionné à la force oû

à la foiblesse de notre imagination.

Que ce soit là le principe de cette

commisération qui nous fait prendre

part aux malheurs d'autrui \ que ce soit

en nous mettant par l'imagination à

la place de celui qui souffre que nousf

pouvons nous former une idee de ce

qu'il sent & en être affectés nous-mêmesj

c'est une vérité facile à démontrer par

une foule d'observations triviales , si elle

ne paroissoit d'elle-même assez évidente.

Lorsque nous voyons porter un coup

au bras ou à la jambe de quelqu'un ,

nous retirons par un mouvement na

turel notre bras ou notre jambe ; 8c

dans le moment où la personne est frap

pée nous sommes en quelque forte frap

pés nous - mêmes , êc nous ressentons
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le coup avec elle. Que les gens du peu

ple voyent danser sur la corde lâche j

ils font naturellement les mêmes con

torsions 8i les mêmes balancements du

corps qu'ils voyent faire au danseur &

qu'ils sentent bien qu'ils seroient obli

gés de faire à fa place. Les personnes

<]iii ont les fibres délicates & la com

plexion foible , se plaignent qu'en regar

dant les plaies 8c les ulceres que les

mendiants exposent dans les rues , elles

font sujettes à éprouver un frémisse

ment, une sensation désagréable dans

la partie correspondante de leur corps.

L'horreur que ce spectacle leur inspire

affecte en elles cette partie plutôt que

les autres, parce qu'elle est produite par

l'idée de ce qu'elles auroient à souffrir

fi elles étoient comme ces misérables

qu'elles ont devant les yeux , & si elles

avoient cette partie malade & affligée

comme . eux. Avec leur complexion

stèle & délicate , cette pensée suffit

pour exciter en elles ce méfaife dont

elles se plaignent. Les hommes de la

constitution la plus robuste observent

qu'ils éprouvent un mal sensible dans

les yeux en regardant des yeux ma-

iadesj ce qui provient de la même

cauiè : cette partie étant plus délicate
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dans les hommes les plus forts que

toute autre ne l'est dans les plus foi-

bles.

Les circonstances qui causent de la

douleur 8c de l'affliction ne sont pas

les feules qui remuent notre sensibilité

pour nos semblables. Quelle que soit

la paísion qui selève à l'occasion d'un

objet dans la personne principalement

intéreísée , l'idée de sa íìtuation pro

duit une émotion analogue dans le

cceur de chaque spectateur attentif

Notre joie pour la délivrance de ces

héros qui nous intéreísent dans les Tra

gédies & les Romans , n'est pas moins

sincere que notre chagrin pour leurs

malheurs , & nous prenons une part

également réelle à ce qui leur arrive

de bien & de mal. Nous partageons

leur reconnoissance envers les amis

fidèles qui les accompagnent courageu

sement dans l'adversité , & nous entrons

volontiers dans leur ressentiment contre

les perfides qui les abandonnent, les

trahissent & les outragent. Dans cha

que passion dont lame est susceptible ,

les émotions du spectateur correspon

dent toujours aux sentimens qu*il ima

gine (en se supposant dans les circons

tances données ) devoir être ceux de

la personne souffrante.
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Les mots de compajston 8c de pitie

font consacrés pour signifier la part que

nous prenons à la peine des autres.

Quoique celui de sympathie * ait eti

peut-être originairement le même sens,

on peut cependant l'employer à présent

avec aílèz de justeíîe pour désigner en

général la pàrt que nous prenons aux

passions 8c aux affections d'autrui quel

les qu'elles soient.

La sympathie semble naître quel

quefois de la simple vue d'une cer

taine émotion dans une autrè personne.

Souvent on diroit que les passions

passent d'un homme à l'autre par une

communication instantanée & antécé

dente à toute connoissance de ce qui

a pu les exciter dans la personne prin

cipalement intéressée. Ainsi la joie &

la tristesse fortement exprimées dans

le regard & dans les gestes affectent

jusqu'à un certain point le spectateur

* On se sert dans notre langue des mot»

de sympathie Sc à'antipathie pour marquer

les penchans 8c les aversions dont on ignore

1» cause, & dont on ne peut rendre raison.

M»is en y attachant le même sens que leur

donnt l'Auteur Anglois , ils ne seront pas

"'oins commodes ici que dans l'original.

A 4
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par une émotion pareille , agréable ^

ou fâcheuse. Un visage riant porte la

gaieté , un air triste inspire la mélan

colie.

Ce que Je viens de dire n'est cepen

dant pas universellement vrai de tou

tes les passions. 11 y en a dont l'ex-

pression bien loin d'exciter aucune sym

pathie, ne fait que nous déplaire & nous

irriter contre elles avant que nous sa

chions quelle en est l'occasion. La su

reur d'un homme écumant de colere

nous indisposera plutôt contre lui que

contre ses ennemis. Comme nous

ignorons ce qui l'a provoqué , nous

ne pouvons rapporter à nous-mêmes

le cas où il se trouve , ni rien conce

voir de pareil à ce qui l'agite : mais

nous voyons clairement quelle est la

íìtuation de ceux contre lesquels il

s'emporte, & à quelles violences fa

rage les expose. La. sympathie parle

donc aussi -tôt en leur faveur \ nous

épousons leurs craintes & leur ressen

timent j & dès - là même nous som

mes prêts à prendre parti contre celui

qui les met en si grand danger.

Si les simples apparences de la tris

tesse & de la joie nous font ressentir,

jusqu'à un certain degré , des émer-;
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rions semblables , c'est parce qu'elles

nous suggèrent l'idée de quelque bon

ne ou mauvaise fortune arrivee à ceux

que nous voyons joyeux ou tristes. 11

n'en faut pas davantage dans ces pas

sions pour influer sur nous. Leurs ef

fets se terminent dans la personne qui

les sent j leurs expressions ne réveil

lent pas , comme celles du reísenti

ment, l'idée d'une autre personne qui

nous intéreíse , & dont les intérets

font opposés» Ainsi l'idée générale de

bonne ou de mauvaise fortune produit

quelque intérêt en faveur de celui qui

eprouve l'une ou l'autre : mais l'idée

générale d'offense n'excite point de

sympathie avec la colere de l'agresseur.

11 semble que la nature nous donne

plus d'éloignement pour entrer dans

cette passion , & qu'elle nous dispose

a nous déclarer contre elle jusqu'à ce

que nous soyons informés des causes

qui l'ont allumée.

Avant quenous sachions la cause de la

tristesse & de la joie qu'on nous témoi

gne, notre sympathie avec elles est tou

jours très-imparfaite. Des lamentations

viguesqui n'expriment rien que la don-

tair de la personne souffrante excitent

fJutôt notre curiosité avec quelque dis

A 5
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position à sympathiser , qu'une sympa

thie actuelle sensible. Nous commen

çons par demander que vous ejl-il ar

rivé ? Jusqu'à ce que la personne ait

répondu , l'idée vague de son infortune,

& encore plus la peine que nous nous

donnons à conjecturer quelle peut eiî

être la cause , nous mettent mal à

notre aise j mais l'intérêt que nous y

. prenons est bien foible.

Par conséquent la sympathie vient

moins du spectacle de la passion que

de la vue des circonstances qui l'ex-

citeiit. Nous sentons quelquefois pour

un autre une passion dont il est abso

lument incapable. C'est qu'en nous

mettant à fa place l'imagination fait en

nous ce que la réalité ne fait pas en

lui. Nous rougissons de l'imp/udence

& de la grossiereté d'un homme, quoi

qu'il n'ait pas le moindre sentiment

de l'indécence de sa conduite \ parce

que nous ne pouvons nous empêcher

de sentir dans quelle consusion nous

serions tombés si nous avions agi d'une

manière aussi absurde.

De tous les malheurs auxquels notre

condition mortelle est sujette , la perte

de la raison est celui qui paroît le plus

affreux à ceux qui ont la moindre
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teinture d'humanité , & rien ne s'at

tire tant de commisération que cet

excès de la misere humaine. Cepen

dant le fou rit & chante peut-être , &

il est parfaitement insensible à sa folie.

Ce que l'humanité souffre à la vue

d'un objet si triste ne peut donc être

la réflexion d'aucun sentiment qui

passe de lui à nous. La compassion du

spectateur vient entiérement de l'idée

de ce qu'il sentiroit lui-même s'il étoit

réduit à une situation aussi humiliante,

&, ce qui est peut-être impossible,

qu'il fût en même -rems capable de

l'envisager avec la raison & le juge

ment dont il jouit.

Quelles font les angoisses d'une mere

lorsqu'elle entend les gémiílemens de

son enfant , qui , dans le fort d'une

maladie , ne peut rendre ce qu'il sent ?

Dans l'idée qu'elle se forme des souf

frances de cet enfant , elle joint à l'a-

bandon total où il se trouve , non-

seulement le propre sentiment qu'elle

en a , mais encore ses propres allar-

mes sur les suites inconnues de la ma

ladie- -& de tout cela elle: compose

Çout nourrir sa propre douleur , un.

Wtaa achevé du malheur le plus ac

cablant. L'enfant cependant n'a que
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le mal-aise de l'instant qui ne peut

jamais être fort grand. Par rapport à.

l'avenir il est dans une parfaire sécu

rité j dans son manque d'idées & de

prévoyance , il possede un antidote

contre la crainte & l'inquiétude , les

vrais bourreaux du cœur humain ,

auxquels la raison & la philosophie

tenterons envain de le soustraire n ja

mais il devient homme.

Nous sympathisons même avec les

morts , & fans nous occuper de ce qui est

vraiment important dans leur condi—

tion , je veux dire le redoutable avenir

?|ui les attend , nous sommes sur-tout aff

ectés par les circonstances qui frap

pent nos sens , mais qui ne peuvent

influer sur leur bonheur. 11 est affreux ,

pensons-nous , d'être privé de la lu

mière du jour , d'être exclu de la so

ciété & du nombre des vivans , d'être

couché dans la nuit & l'horreur du

tombeau pour y être la proie de la

corruption & des vers , d'être effacé

en peu de tems du cœur & presque

de sa mémoire de ses parens & de ses

amis les plus chers : Nous imaginons

que nous ne pouvons être trop tou

chés en faveur de ceux qui ont subi

un fort fi déplorable ; le tribut de notre
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sensibilité paroît leur être doublement

dû actuellement qu'ils courent risque

d etre oubliés de l'univers entier \ 8c

par les vains honneurs que nous ren

dons à leur mémoire nous nous effor

çons pour notre propre tourment de

nourrir 8c d'entretenir artificiellement

le triste souvenir de leur infortune.

L'impoflîbilité même que notre sym

pathie leur donne aucune consolation ,

nous semble encore ajouter à la rigueur

de leur sort. Car de penser que tout

ce que nous pouvons faire est perdu

pour eux , que les regrets , la ten

dresse & les larmes de l'amitié qui

adoucissent tous les antres..maux , ne

sauroient leur apporter le moindre sou

lagement j cette réflexion ne sert qu'à

aigrir davantage le sentiment que nous

avons de leur malheur. Cependant

il est bien certain que toutes ces cir

constances ne touchent point les morts

& que ces pensées ne peuvent trou

bler la profonde sécurité de leur repos.

L'idée de cette mélancolie affreuse &

eternelle que nous attachons à leur con

dition , vient uniquement de ce qu'au

changement qui s'est fait en eux nous

joignons le propre sentiment que nous

-*a avons Sc qu'ils n'ont pas j de ce que
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nous nous plaçons dans leur situation 5

de ce que notre ame , s'il m'est per

mis de parler ainsi , se transporte toute

en vie dans leurs corps inanimés j &

de ce que nous nous représentons en

conséquence touchant les sensations

que nous aurions à leur place. C'est

cetre même illusion de l'imagination

qui nous rend si effrayante la pers

pective de notre diísolution. C'est l'i-

dée de ces circonstances , qui , assuré

ment , ne peuvent nous faire aucun mal

quand nous serons morts , qui nous

rend misérables tandis que nous som

mes en vie. De là fort un des prin

cipes les plus importans dans la cons

titution de la nature humaine j la

crainte de la mort , vrai poison de la

vie , mais le plus grand frein qu'on

puisse mettre à l'injustice des hom

mes , & qui défend & protege la so

ciété, tandis qu'elle afflige & réprime

les individus.

CHAPITRE II.

t)u plaisir de la sympathie.

Mais de quelque cause & de quel

que manière que vienne la sympathie 4
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rien ne nous plaît davantage que de

voir les autres hommes participer aux

émotions de notre cœur , & rien ne

nous choque plus que les apparences

du contraire. Ceux qui aiment à dé

duire tous nos sentimens de certains

rafinemens de l'amour de foi , croyent

n'être pas embarrassés d'expliquer ce

fait d'une manière conforme à leur

système. L'homme , disent-ils , con-

noiflànt par le sens intime fa propre

foibleíTe & le besoin qu'il a des au

tres, se réjouit toutes les fois qu'ils

adoptent ses passions , parce qu'alors

il peut compter sur leur assistance j 5c

il s'afflige quand il observe le con

traire , parce qu'il est certain de leur

opposition. Mais le plaisir & la peine

dont il s'agit , font tellement instan-

tanés, & les occasions qui nous les

font éprouver font souvent si frivoles

qu'il n'est pas possible de les rapporter

à aucune considération d'intérêt propre.

Un homme est mortifié lorsque s'é-

tant mis en frais pour divertir la com

pagnie , 6c la parcourant des yeux , il

s'apperçoit qu'il est le seul à rire dtf'

fa plaisanteries. Enchanté au contraire

de (a gaieté avec laquelle on l'écoute ,

d «garde cette correspondance de
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ſentimens avec les ſiens comme le plus

grand applaudiſſement.

Son plaiſir ne ſemble pas entiére

ment dû à l'accroiſſement de vivacité

que reçoit ſa bonne humeur de ſa ſym

pathie avec celle des autres ; ſa peine ne

paroît pas non plus venir uniquement de

ce qu'il ſe voit fruſtré de ce plaiſir, quoi

que l'une & l'autre de ces cauſes contri

bue ſans doute à produire ces effets.

Lorſque nous avons lu & relu tant de

fois un livre ou un Poëme, que nous ne

pouvons plus le lire ſeuls avec plaiſir,

nous en pouvons trouver encore à le

lire à un autre. Comme il a pour

lui toutes les graces de la nouveauté,

IlOUlS 611tI'O11S§ la ſurpriſe & l'ad

miration qu'il produit en lui & qu'i

n'eſt plus capable de produire en nous;

les i§ qu'il préſente nous frappent

alors par contrecoup ; nous les conſi

dérons plutôt dans le jour où il les

apperçoit, que dans celui où nous les

voyons nous-même , dans l'impreſſion

qu'elles lui font qûe dans celle que

nous en recevons , & nous nous amu

ſons par ſympathie avec ſon amuſe

ment. Nous ſerions peinés au con

traire ſi cette lecture paroiſſoit l'en

nuyer, & il n'y auroit plus de ſatis
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fiction pour nous à la continuer. La

même choſe à lieu ici. La gaieté de

la compagnie anime la nôtre , & ſon

ſilence trompe notre attente, on n'en

peut pas douter ; mais quelque in

fluence que ces deux cauſes puiſſent

avoir ſur nous , elles ne ſuffiſent pas

Pour rendre raiſon du plaiſir ou de la

peine qui réſultent de cette correſ

Pondance ou de cette oppoſition de

ſentiment entre les autres & nous.

La ſympathie que mes amis témoi

gnentavec ma joie peut bien me donner

du plaiſir en augmentant cette joie ;

mais ils ne m'en donneroient aucun

Par celle qu'ils témoignent avec mon

affliction , ſi elle ne† qu'à aug

menter ma peine. Or la ſympathie

† la joie & adoucit la peine.

Elle augmente la joie en préſentant

ºe nouvelle ſource de ſatisfaction ;

elle adoucit la peine en introduiſant

ºs le cœur une ſenſation agréable,

º eſt preſque la ſeule qu'il ſoit alors

ºn état de recevoir. -

uſſi peut-on remarquer que nous

ºmmes encore plus jaloux de com

† à nos amis nos paſſions dé

fgté bles que celles qui nous font

Pºſt; & que comme nous ſommes
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plus flattés quand ils ont de la ſym- :

pathie avec les premières , nous ſom

mes plus choqués lorſqu'ils en man

quent.

Quel ſoulagement pour les malheu

reux quand ils trouvent à qui confier

le ſujet de leur affliction ! ils ſemblent

ſe décharger eux-mêmes d'une partie

de leur malheur ſur la ſympathie de

leur confident; & on ne parle pas

improprement en diſant qu'il le par

tage avec eux. Non-ſeulement il reſſent

un chagrin de la même eſpèce que le

leur; mais, comme s'il en avoit réelle

ment pris une partie pour lui-même,

ce qu'il ſent eſt autant de rabattu ſur

le poids qui les preſſe. Cependant

leur douleur ſe renouvelle en quelque

ſorte par le récit de leurs maux ; ils ſe

§ par-là le ſouvenir des cir

conſtances qui les y ont plongés; leurs

larmes en conſéquence† aV6C

lus d'abondance qu'auparavant, &

ils s'abandonnent aiſément à toute leur

foibleſſe. Mais au milieu de ces pleurs

& de ces gémiſſemens , ils goûtent

une douceur ſenſible, & il eſt évi

dent qu'ils en ſont conſidérablement

ſoulagés. C'eſt que l'amertume de leur

douleur eſt plus que compenſée par
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la ſympathie qu'ils cherchoient à exciter

en renouvellant & en redoublant mê

me leur affliction. D'un autre côté la

plus cruelle inſulte qu'on puiſſe faire à

un malheureux eſt de paroître mépriſer

' ſa douleur. N'avoir pas l'air affecté

de la joie de notre ſemblable, ce n'eſt

qu'un manque de politeſſe ; mais n'a

voir pas le maintien ſérieux quand il

nous parle de ſes chagrins, c'eſt une

véritable & barbare inhumanité.

L'amour eſt une paſſion agréable, &

le reſſentiment une paſſion déſagréable.

En conſéquence nous ne ſommes pas

ſi jaloux de faire adopter nos amitiés

à nos amis que de leur faire épouſer

nos reſſentimens. Nous pouvons

leur pardonner de paroître peu touchés

des faveurs que nous avons reçues ;

mais nous perdons patience s'ils ne

montrent que de l'indifférence pour

s injures qui nous ont été faites; & .

nous ne ſommes pas à beaucoup près

ſi fâchés contr'eux lorſqu'ils ne parta

† pas notre reconnoiſſance , que

orſqu'ils n'entrent pas dans nos reſſen

timens; ils peuvent ſe diſpenſer aiſé

ment d'être amis de nos amis, mais

ifficilement d'être ennemis de nos

ennemis. Nous leur en voulons ra
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rement d'être mal avec les premiers

quoique pour la forme nous puiíîìons

quelques fois affecter de leur en faire

des reproches \ mais nous sommes

vraiment piqués s'ils entretiennent avec

les derniers un commerce d'amitié.

Les douces pamons de l'amour & de

la joie peuvent contenter & remplir

le cœur fans le secours d'aucun autre

plaisir j les salutaires consolations de

la sympathie sont bien plus néces

saires aux fâcheuses & pénibles émo

tions du chagrin & de la haîne.

Comme Ta personne principale

ment intéreísée dans un évènement

est flattée de notre sympathie & bles

sée de notre insensibilité , de même

aussi nous trouvons du plaisir à sympa

thiser avec elle , & c'est une peine pour

nous que de ne pouvoir le faire. Nous

courons également faire des compli-

mens de félicitation & de condo

léance. La satisfaction que nous goû

tons dans la conversation de celui

avec lequel nous avons une entière

sympathie nous dédommage avec usure

de la peine que nous cause la vue de

sa situation. Au contraire il est tou

jours désagréable de sentir que nous

#e pouvons sympathiser avec lui, Sc
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bien loin que Fexemption de cette

douleur sympathtique nous plaise ,

nous souffrons de n'en être pas sus

ceptibles. Si nous entendons quel

qu'un se lamenter bien haut sur des

malheurs , qui , en les appliquant à

nous-mêmes, ne nous paroissent pas

devoir produire un effet aussi violent j

nous sommes choqués de l'excès de

fa douleur ; & parce qu'il nous est

impossible d'y entrer , nous l'appel-

lons faiblesse & pusillanimité. D'un

autre côté nous prenons de l'humeur

de voir quelqu'un trop satisfait ou ,

comme on dit , trop enflé d'un léger

avantage, Sa joie nous désoblige » 8c

parce que nous ne sommes pis ca

pables de la ressentir , nous la quali

fions de légéreté & de folie. Nous allons

jusqu'à nous impatienter si l'on rit

d'une plaisanterie plus fort & plus4ong-

tems qu'elle ne le mérite selon nous j

c'est-à-dire , plus que nous ne sentons

que nous pourrions en rire nous-mêmes.
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CHAPITRE III.

De la manière dont nous jugeons de la

convenance ou de la disconvenance

des affections des autres par leur

conformité ou leur contrariété avec

les nôtres.

Lorsque les passions originales de

la personne principalement intéressée

s'accordent parfaitement avec les émo

tions sympathiques du spectateur ,

elles paroissent nécessairement à ce

dernier justes , convenables & propor

tionnées à leurs objets. Si 3 en se sup

posant dans le même cas , il trouve

au contraire que ces passions ne se

rencontrent point avec ce qu'il sent ,

elles lui paroissent néceflairement dé

raisonnables , déplacées 8c dispropor-

tionnées aux causes qui les excitent.

Approuver ou désapprouver les pas

sions d'un autre comme proportionnées

ou disproportionnées à leurs objets ,

c'est donc la même chose qu'a obser

ver que nous avons ou que nous n'a

vons pas une entiere sympathie avec
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elles. Celui qui est sensible aux in

jures que Ton m'a faites & qui s'ap-

perçoit que je les ressens précisément

comme lui , devient l'approbateur de

mon ressentiment. Celui dont la sym

pathie s'accorde avec mon chagrin ,

croira sûrement que j'ai raison de me

chagriner. Celui qui admire le même

Poëme ou le même tableau que moi

& qui les admire exactement comme

moi , conviendra certainement que

mon admiration est juste. Celui qui

rit avec moi d'une plaisanterie & qui

en rit autant que moi , ne sauroit mer

que je ne rie à propos. Mais dans

toutes ces différentes occasions la per

sonne qui n'éprouve , ni les mêmes

émotions que moi , ni aucune autre

qui leur soit proportionnée ne peut

s'empêcher de désapprouver mes sen

timens comme contraires aux siens.

Si je pousse l'animosité plus loin que

M s'étend l'indignation de mon amij

ú mon chagrin excède celui que la

plus tendre compassion lui inspire j

û mon admiration est trop forte ou

loy foible pour répondre à la sienne j

« je ris à gorge déployée lorsqu'il ne

«it que sourire , ou que je sourie sim

plement lorsqu'il rit deto^.soncœutj
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dans tous ces cas dès qu'il paíle de la

considération de l'objet à celle de lama

nière dont j'en suis affecté , il doit

me blâmer plus ou moins Juivant qu'il

y a plus ou moins de*/iffiípontîons entre

ce que nous sentons tous deux , & en

tout & par -tout ses sentimens font

toujous la règle & la mesure du ju

gement qu'il fait des miens.

Approuver les opinions d'un autre

c'est les adopter , & les adopter c'est

les approuver. Si je suis convaincu

par les mêmes argumens qui vous con

vainquent , j'approuve infailliblement

votre conviction j & s'ils ne nie con

vainquent pas , il est de toute néces

sité que je la désapprouve. L'un ne

peut aller sans l'autre. Approuver les

opinions des autres ne signifie donc

autre chose , comme tout le monde

en convient , qu'observer leur con

formité avec les nôtres. Or il en est

de même par rapport à l'approbation

ou l'improbation de leurs sentimens

& de leurs passions.

A la vérité il est des cas où il sem

ble que nous approuvions , fans au-

- cune sympathie ni correspondance de

sentimens , 8c où il sembleroit par

conséquent que le sentiment de l'ap

probation
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probation est différent de la perception

de cette coïncidence ou conformité

dont je viens de parler. Un peu d'at

tention surfit cependant pour nous

convaincre que dans ces cas-là même,

notre approbation n'a en derniere

analyse d'autre fondement que celui-

là. J'en donnerai un exemple tiré de

choses frivoles de leur nature parce que

le jugement des hommes y est moins

sujet à s'égarer par de faux systèmes.

Souvent nous pouvons approuver que

la compagnie rie d'une plaisanterie

dont nous ne rions pas nous-mêmes,

parce que nous ne sommes pas en hu

meur de rire , ou que notre attention

est: engagée ailleurs. C'est que nous

savons par expérience quelle espèce de

plaisanterie peut ordinairement faire

rire, & que nous observons que celle

dont on rit actuellement est de cette

espèce. De-là vient que nous approu

vons la gaieté des autres que nous ju

geons naturelle & proportionnée à son

objet , parce que si notre humeur pré

sente ne nous permet pas de nous

en amuser , nous sentons du moins

qu'en d'autres tems nous en ririons

volonners avec eux. S

La' même chose a souvent lieu par

Tome I. , • B
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:rapport aux autres paísions. Un étran

ger passe à côté de nous dans la rue

avec tous les symptômes de la plus

profonde affliction , & le moment d'a

près on nous dit qu'il vient de rece

voir des nouvelles de la mort de son

pere. U est impossible que nous n'ap

prouvions pas íbn chagrin. Cepen

dant il peut arriver souvent , sans que

nous manquions d'humanité , que bien

loin d'entrer dans la violence de fa

douleur, à peine excite- 1- il en nous

les premiers mouvemens d'intérêt. Son

pere & lui nous font peut-être entié

rement inconnus , ou bien nous som

mes occupés d'autre chose , & nous

ne nous donnons pas le temps de peindre

a notre imagination les différentes cir

constances de son malheur qui se pei

gnent fortement à la sienne. Mais nous

lavons par expérience qu'une telle perte

'excite naturellement un chagrin aulîî

vif, & que si nous nous donnions le

loisir de considérer fa situation à fonds,

nous sympathiserions fans doute bien

sincerement avec lui. C'est íur la con-

noissance de cette "sympathie condi

tionnelle qu'est fondée Tapprobation

que nous donnons à fa douleur lors

même qu'il n'y a point de sympathie
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actuelle; & les règles générales tirées

dê i'expérience qui nous apprend à

quoi nos sentimens correspondent ordi

nairement corrigent dans cette occasion,

comme dans plusieurs autres , ce qui

manque à notre émotion présente.

Le sentiment ou l'affection du cœur

d'où chaque action procède , & qui

lui imprime en dernier ressort le ca

ractère de vice & de vertu , peut

s'envisager sous deux points de vue

différens j en premier lieu dans son

rapport à la cause qui l'excite ou le

motif qui l'occasionne j en second lieu

dans son rapport avec le but qu'il se

propose ou l'effet qu'il tend à produire.

C'est dans l'accord ou la dissonance,

la proportion ou la disproportion qui

paroiflent entre l'affection & la cause

ou l'objet qui l'excite , que consistent

Ja convenance ou la disconvenance ,

b bienséance ou la messéance de l'ac-

tion qui en résulte.

C'est dans la nature bien ou mal

faisante des effets que l'affection se

propose ou tend à produire que con

fite le mérite & le démérite de l'ac-

non , c'est-à-dire , les qualités qui la

fendent digne de récompense ou de

châtiment.

B 1
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Dans ces derniers tems les Philo

sophes se sont sur - tout occupés du

but des affections , & n'ont fait que

peu d'attention au rapport qu'elles ont

avec la cause qui les excite. 11 est:

cependant certain que dans le cours

ordinaire de la vie , quand nous ju

geons de la conduite d'une personne

&; des sentimens qui la dirigent , nous

les considérons toujours fous les deux

aspects. Lorsque nous blamons dans

un autre homme les excès de l'amour ,

du chagrin , du reísentiment , nous

envisageons non-feulement les perni

cieux effets qu'ils tendent à produire ,

•mais encore le peu de fondement

qu'ils ont dans l'objet qui les occa

sionne. Son ami 3 disons - nous , ria

pas ajfe% de mérite 3 son malheur riejl

point ajse^ cruel A Foffense dont U Je

plaint ajse-[ grave pourjujlifier une pas-

Jlon aujjï forte. Nous aurions pajfé 3

ajoutons-nous , peut - être même ap

prouvé la violence de ces mouvemens y

s'il y avoit quelque proportion entre

eux & leur cause. .

- Pour juger ainsi des affections par

la proportion ou la disproportion qu'el

les ont avec leur cauíe , il n'est guères

possible que nous nous servions d'une
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antre règle que nos propres affections

correspondantes. Si en rapportant la

chose à nous-mêmes nous trouvons que

les sentimens qu'elle fait naître se ren

contrent & quadrent avec les nôtres ,

nous les approuvons néceísairement

comme proportionnés & assortis à leur

objet j linon ils encourent nécessaire

ment notre blâme comme extrava-

gans & hors de proportion.

Chaque faculté est dans un homme

la mesure par laquelle il juge de la

même faculté dans un autre homme.

Ce font mes yeux qui font juges de

vos yeux , mon oreille de votre oreille ,

ma raison de votre raison , ma haîne

de votre haîne , mon amour de votre

amour j je n'ai ni ne puis avoir d'au

tre moyen pour en juger.

CHAPITRE IV.

Continuation du même sujet.

Il y a deux sortes d'occasions où

nous pouvons juger de la discon

venance des sentimens d'autrui par

ieur conformité ou leur différence

d'avec les nôtres. Car ou les objets



3 o Théorie

qui excitent ces sentimens font con

sidérés comme n'ayant aucun rapport

particulier , soit à nous , soit à la per

sonne dont nous jugeons la manière

de sentir , ou ils font considérés com

me nous affectant spécialement la per

sonne ou nous.

Quant aux objets du premier genre,

toutes les fois que les sentimens de

la personne correspondent aux nôtres,

nous lui attribuons du goût & du

discernement. La beauté d'une plaine

ou d'un coteau riant , l'expression d'un

tableau , la composition d'un discours ,

la conduite d'un tiers , les proportions

des quantités & des nombres , les

divers phénomènes qu'étale continuel

lement â nos yeux la grande machine

desunivers , avec le méchanifme ou

les reísorts qui les produisent \ tous

les sujets gênéraux de science & de

goût sont ce que tout le monde regarde

comme n'ayant de rapport particulier

avec oersonne. Chacun les envisage

du meme point de vue , 8c il peut

regner à leur égard la plus parfaite

harmonie de sentimens fans qu on ait

besoin pour cela de sympathie ou de

ce changement imaginaire de situation

qui la fait naître. Si cependant nous
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en sommes souvent diversement af

fectés , cette diversité vient , ou de

{'inégalité dans les degrés d'attention

ue nos habitudes & notre manière

e vivre nous permettent de donner

fans effort aux différentes parties de

ces objets compliqués , ou de l'iné-

galité de perspicacité naturelle dans

les facultés de l'ame auxquelles re-

somíTent ces objets.

Lorsque les sentimens de quelqu'un

se rencontrent avec les nôtres en cho

ses aisées 8c triviales où nous n'avons

peut-être jamais trouvé personne qui

ne fût de notre avis , quoique nous

les approuvions immanquablement ,

celui qui pense comme nous ne paroîç

mériter à ce titre ni admiration ni

louange. Mais si au-lieu de s'accordec

simplement avec nous , ses sentimerts

Suident & dirigent les nôtres , si pour

les former il lui a falu remarquer plu-»

sieurs choses qui nous avoient échap

pe , si enfin ils paroissent exactement

appropriés à toutes les diverses . ; cir

constances de leurs objets : alors non

«mtents de les approuver nous.som-r

mes surpris & étonnés d'une finesse &

dune étendue d'intelligence si extraor

dinaire , & nous croyons lui devoir

B 4
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la plus haute admiration & les plus

frands applaudissemens. Car l'appro-

ation exaltée par la surprise de l'é-

tonnement forme ce que nous appel

lons proprement l'admiration , dont

Texpression naturelle est l'applaudiíle-

ment. L'homme qui juge que la plus

parfaite beauté doit être préférée à la

plus horrible difformité, ou que deux

& deux font quatre , fera certaine

ment approuvé de tout le monde fans

être admiré de personne. C'est le dis

cernement fin êc délicat de l'homme

de goût qui distingue les nuances dé

liées & presque imperceptibles de

beauté & de laideur j c'est la concep

tion vaste & sûre du Mathématicien

consommé qui démêle sans effort les

rapports les plus compliqués & les plus

éloignés j c'est le grand maître cjui ,

èn matière de science 8c de gout ,

dirige & conduit nos propres senti-

mens \ c'est l'étendue & la justeíîe

supérieure que nous reconnoissons dans

ses talents , qui , en nous frappant

d'étonnement , excite notre admiration

• & enlève nos applaudissemens. Et tel

est le fondement de la plupart des

éloges qu'on accorde aux qualités in

tellectuelles. . -
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On pourroir croire que ce qui nous

rend ces qualités estimables est sur

tout leur utilité , & il n'est pas dou

teux que quand cette considération

vient a l'esprit elle n'ajoute à leur

valeur. Cependant originairement nous

approuvons le jugement d'un autre ,

ston comme quelque chose d'utile, mais

comme droit , exact , conforme á

la vérité , à la réalité j & il est évi

dent que nous ne lui attribuons ces

qualités que parce qu'il s'accorde avec

le nôtre. De même nous approuvons

originairement le goût , non comme

utile, mais comme juste, délicat &:

assorti précisément à son objet. L'i-

dée de futilité n'est manifestement

ici qu'une réflexion après coup , 8c

ce n'est point sur elle que porte prin

cipalement notre approbation.

A l'égard des objets qui nous a£

fectent particuliérement , nous ou la

personne des sentimens de laquelle

nous jugeons , il est bien plus diffi

cile & en même-tems infiniment plus

essentiel de conserver l'harmonie 8c

» correspondance. Naturellement mon

semblable ne regarde pas du même

point de vue que moi , le malheur

Hiu m'est arrivé , ni le tort qu'on m'a'
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fait. Ces évènemens me touchent de

bien plus près que lui : nous ne som

mes pas postés de même pour les voir

comme quand nous voyons un tableau ,

un Poëme , un système de Philoso

phie j & par conséquent nous sommes

disposés à en être affectés différem

ment. Mais il m'est bien plus aisé de

paíser par-dessus le défaut de corres

pondance de sentimens sur des objets

qui nous font indifférens à l'un & à

l'autre , que siir ce qui m"intéresse

aussi vivement que le malheur dans

lequel je suis tombé, ou l'injustice dont

je me plains. Quoique vous méprisiez

ce tableau , ce Poëme , ou même ce

système de Philosophie que j'admire ,

ii n'est pas fort à craindre que ce soit

pour nous une occasion de querelle j

ni vous ni moi ne pouvons raisonna

blement y prendre beaucoup d'intérêt.

Ces sortes d'objets nous importent

trop peu à tous les deux pour que

malgré la contrariété de nos opinions

nos affections ne demeurent pas à peu

près les mêmes. 11 en est tout autrement

s'il s'agit d'objets dont nous soyons ,

vous ou moi , particulièrement affectés.

Quoique vos jugemens , sur des choses

spéculatives, quoique yos sentimens sur
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des choses de goût , soient directeT

ment opposés aux miens , je n'ai

nulle peine à vous passer cette oppo

sition , 8c pour peu que j'aie de mo

dération je Dourrai trouver encore quel

que plaisir a m'en entretenir avec vous.

Mais si vous n'avez point de sensibi

lité pour mes malheurs , ni rien qui

ressemble au chagrin qui m'accable ;

íî vous ne concevez point d'indigna

tion pour les injures que j'ai souftertes,

ni rien qui approche du ressentiment

qui me transporte j nous ne pouvons

converser plus long-tems là- dessus j

nous devenons l'un à l'autre des gens

insoutenables j je ne puis plus suppor

ter votre compagnie , ni vous la

mienne j la violence de ma passion.

vous confond , 8c moi je fuis outré

de votre froideur.

: Pour qu'il y ait dans ces occasions

quelque correspondance de sentimens

entre le spectateur 8c la personne

principalement intéressée , il faut avant

tout que le premier tâche de se mettre

autant qu'il peut dans la situation de

Vautre , qu'il se rapporte à lui-même

toutes les circonstances du malheur

qui pçuyent s'offrir à l'esprit de l'autre,

S" 'il se représente .j.e ..cas &;l'adppje
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en son entier , qu'il entre dans îes

plus petits incidens j en un mot qu'il

s'efforce de rendre aussi parfait qu'il

est possible le changement imaginaire

de situation sur lequel est fondée la

sympathie.

Avec tous ces efforts il est difficile

que les émotions du spectateur ne

restent encore bien loin de celles du

principal intéressé. Les hommes tout

portés qu'ils font naturellement à la

sympathie , ne conçoivent jamais pour

ce qui arrive à un autre , le degré

de passion dont il est animé. Cet effet

de l'imagination qui les transporte

à sa place & qui produit la sympathie ,

n'est que momentané. L'idée que ce

n'est pas eux qui souffrent vient con

tinuellement à la traverse , & quoi

qu'elle ne les empêche pas d'éprouver

quelque chose d'analogue à ce qui

se passe dans la personne souffrante ,

elle les empêche de rien sentir qui

approche de sa violence. La personne

intéressée le voit bien , & en même-

tems desire ardemment une sympathie

plus complette. Elle soupire après ce

soulagement que rien ne peut lui don

ner qu'un parfait accord entre les af

fections des spectateurs & les siennes.
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Sa seule consolation dans les passions

violentes & désagréables qui la tra

vaillent , est de voir les émotions de

leur cœur répondre en tout aux mou-

vemens du sien : mais elle ne peut

l'obtenir qu'en réduisant sa passion au

degré où les spectateurs peuvent aller

de niveau avec elle , qu'en corrigeant ,

s'il est permis de parler ainsi , l'âpreté

«le son ton naturel pour le mettre

i'accord avec le ton de ceux qui l'en-

vironnent.- A la vérité ce qu'ils sen

tent sera toujours différent à quelques

égards de ce qu'elle sent , & la com-

paffion ne peut jamais être exactement

la même avec la douleur originale qui

l'occaíîonne. Le sens intime , en nous

avertissant que le changement de situa-

non d'où naît la sympathie n'est qu'i-;

maginaire , rend non- seulement le

degré de l'impression plus foible ,

mais la différencie en quelque manière

en lui donnant une modification toute

autie. 11 est évident cependant que

ces deux sentimens peuvent avoir entre

eux une correspondance qui suffise

?out Pharmonie de h société. Quoi-

*pSla ne soient jamais à l'unisson , ils

peuvent être d'accord , & il n'en faut

P*} davantage. .. . j
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Afin d'établir cet accord, la na

ture , qui enseigne aux spectateurs á

s'approprier les circonstances où se

trouve le principal intéreílé , montre

aussi en quelque manière à ce dernier à

s'approprier celles où se trouvent les

spectateurs. Comme ceux-ci se pla

cent continuellement dans fa situation ,

& conçoivent de-là des émotions ho

mogènes à ce qu'il sent j de même

il se place continuellement dans la leur

& conçoit de -là pour son état un

certain degré de cette froideur avec

laquelle il s'apperçoit qu'on le regarde.

Comme ils songent constamment à ce

qu'ils sentiroient eux - mêmes s'ils

étoient actuellement la personne souf

frante , ainsi tout le mène constam

ment à imaginer comment il seroit

affecté s'il n'étoit qu'un des specta

teurs de ce qu'il souffre. Tandis que

leur sympathie leur fait envisager son

état en quelque sorte avec ses yeux j

la sienne le lui fait envisager en quel

que sorte avec les leurs , sur - tout

lorsqu'il est en leur présence. Or la

passion réfléchie qu'il conçoit alors étant

beaucoup plus foible que fa passion

directe ou originale , elle diminue né

cessairement la violence de ce qu'U



des Sentimens Moraux. j 9

sentoit avant qu'il eût des spectateurs ,

avant qu'il pensât à l'impreífion qu'ils

en recevroient & qu'il vînt à découvrit

fa propre situation , de ce nouveau

point de vue impartial & désintéressé.

C'est pour cela que l'esprit est ra

rement si troublé que la compagnie

d'un ami ne le ramène à un certain

degré de tranquillité & de sang froid.

Au moment qu'il paroît sa présence

rétablit en quelque façon le calme &

la paix dans notre cœur. Elle nous

fait auiîì-tôt penser au jour dans lequel

il voit notre situation , & nous com-.

mençons à l'y voir nous-mêmesj car

l'effet de la sympathie est instantané,

Nous en attendons moins d'un homme

ue nous connoiílbns simplement que

un ami. Ne pouvant confier au premier

tous les petits détails que nous ferions

1 l'autre , nous prenons en conséquence

devant lui une contenance plus tran

quille, & nous tâchons de fixer nos

pensées sur ces traits généraux de notre

"tuation qu'il est capable de saisir.

Nous espérons encore moins de sym-

Çtthie de la part des étrangers. C'est

P» cette raison que nous nous com

posons encore plus devant eux , 8c

flue nous nous efforçons toujours de
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soumettre notre passion & de la ré

duire au point où nous pouvons nous

attendre que la compagnie particulière

ou nous sommes ira de mesure avec

nous. Et cet effet ne se borne pas

aux simples apparences de la tran

quillité j car si nous sommes tout-à-

fait maîtres de nous - mêmes , la pré

sence d'un homme que nous connois-

sons simplement nous calmera réelle

ment plus que celle d'un ami , & celle

d'une compagnie d'étrangers encore

plus que celle d'une connoissance.

De - là vient qu'il n'y a point de

plus puissans remedes que la société

& la communication pour remettte la

tranquillité dans une ame qui a eu le

malheur de la perdre , ni de meilleurs

préservatifs pour maintenir cette heu

reuse égalité d'humeur si nécessaire au

contentement & à la jouissance de

soi-même. Les gens rétirés & spécu

latifs , qui ont de la disposition à

couver leur chagrin ou leur ressenti

ment dans leur cabinet , peuvent être

souvent plus humains , plus généreux ,

plus délicats sur l'honneurj mais ils

possedent rarement cette humeur égale

si commune parmi les gens du mon

de.
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CHAPITRE V.

Des vertus estimables & des vertus

respeclables.

Ces deux différens efforts , l'un du

spectateur pouf entrer dans les senti-

mens de la personne principalement

intéressée , l'autre de la personne mê

me pour ramener ses émotions au ni

veau de celles du spectateur , sont le

principe de deux fortes de vertus dif

férentes. L'un produit les vertus dou

ces , gracieuses & aimables , telles

que la tendre condescendance & 1'in

dulgente humanité. L'autre est la source

des grandes vertus , des vertus impo

santes & respectables , telles que le

renoncement a soi-même , & cet em

pire sur nos panions qui soumet tous

les mouvemens de notre nature à ce

qu'exigent notre dignité , notre hon

neur & le foin de nous conduire en

tout de la manière la plus conve

nable.

Combien nous paroît aimable celui

«ont le cœur sympathique semble être

l'éáo de tous les senumens de çeux
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qu'il fréquente , qui s'afflige de leurs

malheurs , qui est sensible aux injures

qu'on leur fait & qui se réjouit de

leurs bons succès ! lorsque nous rap

portons à nous-mêmes la situation de

ceux qui vivent avec lui , nous par

tageons leur reconnoissance , & nous

íentons quelle consolation ils doivent

tirer de la tendre sympathie d'un íl

bon ami. Par la raison contraire com

bien nous paroît haïssable celui dont

le cœur dur & impitoyable n'a de sen-

timens que pour lui-même , & n'en

a point pour les autres ! nous entrons

également dans la peine que fa pré

sence doit causer à quiconque vit avec

lui, & spécialement à ceux avec les

quels nous sommes plus portés à fym -

pathiser j je veux dire , ceux que le

malheur & l'injustice oppriment.

D'autre part quelle noble décence ,

quelle grace ne trouvons-nous pas dans

la manière dont se comportent ceux

qui montrent au milieu de leur infor

tune ce recueillement , cet empire sur

soi-même qui constitue- la dignité de

chaque paísion , & qui la réduit à ce

que les autres peuvent en adopter.

Nous sommes rebutés d'une douleur

bruyante, qui, fans aucune retenue,
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réclame notre compassion par des sou

pirs , des larmes , & des lamentations

importunes j mais nous révérons cette

douleur réservée , taciturne & majes

tueuse qui ne se découvre que par l'en-

flure des yeux , le tremblement des

lèvres & des joues , & un sens froid

dans route la conduite qui en imprime

& cependant qui touche. Elle nous

impose le même silence qu'elle obser

ve nous la regardons avec une atten

tion respectueuse , & nous veillons avec

un foin inquiet sur tous nos mouve-

mens de peur de troubler par quelque

indiscrction cette tranquillité concertée

qui a besoin d'un si grand effort pour

íe soutenir.

Rien de plus détestable encore que

l 'insolence & la brutalité de la colere

S|uand on s'abandonne fans frein 8c

ans pudeur à ses emportemens : mais

nous admirons ce ressentiment noble

& généreux , qui , dans la poursuite

des plus grands outrages , ne se gou

verne point par la sureur qu'ils font

capables d'allumer dans le cœur de

l'offenfé , mais par l'indignation qu'ils

^citent naturellement dans celui du

spectateur impartial j qui ne se permet

une parole ni un geste qui aille
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au-delà de ce que dicteroit ce senti

ment plus équitable \ qui jamais ne

prétend , même dans la pensée , ni

tirer une vengeance plus forte , ni

demander une punition plus rigou

reuse que celle que chaque personne

indifférente voudroitvoir subir au cou

pable.

Il suit de-là que ce qui constitue la

perfection de la nature humaine , &

ce qui seul peut établir dans la société

cette harmonie de íentimens & de pas

sions qui en fait l'ordre & la beauté ,

c'est de sentir beaucoup pour les au

tres & peu pour nous-mêmes , de con

tenir les affections de l'amour de foi ,

& de donner carrière à celles de la

bienveillance. Si le précepte d'aimer

son prochain comme nous - mêmes ,

est la grande Loi du Christianisme ,

le grand précepte de la nature est de

nous aimer nous-mêmes comme nous

aimons notre prochain , ou , ce qui

est équivalent , comme notre prochain

est capable de nous aimer.

Comme nous n'accordons des louan

ges & de l'admiration au goût & au

discernement qu'autant qu'ils suppo

sent une délicatesse de sentiment &

une pénétration d'intelligence extrac-r
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dinairesj de même la sensibilité 8C

l'ernpire sur soi-même n'obtiennent

le nom de vertus qu'autant qu'on les

suppose dans un degré peu commun.

L'aimable vertu de l'humanité demande

sûrement plus de sensibilité que n'en

a cette masse brute qui compose le gros

dugenre humain. La grande & sublime

vertu de la magnanimité demande

également beaucoup plus d'empire sur

soi-même que n'en peuvent exercer

les plus foibles des hommes. On n'est

Eint habile quand les qualités intel-

tuelles ne font point poussées au-

delà du médiocre j & on n'est point

vertueux quand les qualités morales

ne s'élèvent pas au-dessus du commun.

La vertu est l'excellence mêmej c'est'

quelque chose d'extraordinairement

grand & beau , & qui surpasse de

bien loin ce qui est commun & vul

gaire. Les vertus aimables consistent

dans ce degré de sensibilité qui nous

surprend par une délicatesse & une

tendrefle exquises & inattendues : les

vertus imposantes & respectables , dans

ce degré d'empire sur soi-même qui

n°us étonne par fa prodigieuse supé

riorité sur les passions les moins dis-

ciplinables. - . .
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11 y a une différence considérable 1

cet égard entre la vertu & la íîmple

convenance , entre les qualités & les

1 actions qui méritent simplement d'être

louées ou admirées , & celles qui mé

ritent simplement d'être approuvées.

Dans une multitude d'occasions pour

agir avec la plus parfaite convenance

il ne faut que ce degré de sensibilité

& d'empire sur soi-même que possè

dent les plus indignes de notre es

pèce. Pour en donner un exemple

trivial , manger quand on a faim est

d'ordinaire une action parfaitement

juste & convenable , & qui ne peut

manquer d'être approuvée. Rien ne

seroit cependant plus absurde que de

l'appeller une action vertueuse.

Réciproquement , il peut y avoir

beaucoup de vertu dans des actions

fort éloignées de la plus parfaite con

venance , parce qu'elles peuvent en

core approcher plus près de la per

fection qu'on ne devoit s'y attendre

vu l'extreme difficulté des circonstan

ces qui ne permettoient pas de s'élever

jusqu'à elle \ & c'est ce qui arrive sou

vent dans celles qui exigent les plus

grands efforts de l'empire sur soi-

même. 11 est des situations si altérantes
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pour la nature humaine que le plus

haut degré de cet empire ou une créa

ture auíîl imparfaite que l'homme

paisse atteindre , n'est pas capable d'é

touffer la voix de la foibleíle , ni d'a

battre la violence des passions jusqu'au

point de modération où les spectateurs

peuvent y entrer complertement. Pour

lors quoique la conduite d'un homme

reste bien au - dessous de la plus par

faite convenance , elle peur encore

mériter d'etre applaudie , & même

en un sens d'être appellée vertueuse j

elle peut encore manifester un effort

de générosité & de grandeur d'ame

dont la plus grande parrie des hom

mes est incapable , & tout éloignée

qu'elle est de la perfection absolue ,

elle peut en être heaucoup plus près

qu'elle ne l'est communement dans

des épreuves si rudes , ou qu'on n'a-

voit heu de penser qu'elle le seroir.

Pour déterminer dans ces sortes de

cas le degré de blâme ou d'applau

dissement que mérite l'action , nous

nous servons de deux mesures diffé-

tentes. La première est l'idée de la

convenance & de la perfection com

plote à laquelle n'est jamais parvenue

ni ne parviendra jamais la conduite
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d'aucun homme dans des circonstances

trop difficiles , 5c auprès de laqueHe

toutes les actions nous pároissent bla

mables & défectueuses. La seconde est

l'idée du degré d'approximation ou

de distance par rapport à la perfection

complette auquel arrivent communé

ment les actions de la plupart des

hommes. Tout ce qui est au - delà ,

quelque éloigné qu'il soit de la per

fection absolue , nous paroît digne de

louange tout ce qui est en - deça

nous paroît digne de blâme.

C'est ainsi que nops jugeons des

productions de tous les arts qui s'a

dressent à l'imagination. Lorsqu'un

critique examine l'ouvrage de quelque

grand maître en poesie ou en pein

ture, il peut le faire d'après l'idée

abstraite de perfection qu'il a dans

l'esprit , & qu'aucun ouvrage humain

ne remplira jamais j & tant qu'il

comparera le tableau ou le poëme qu'il

a devant les yeux avec cet archetype

ou modèle idéal , il n'y verra que des

imperfections : mais s'il vient à con

siderer le rang que ces productions

doivent tenir parmi celles des Peintres

& des Poetes , il fait alors nécessai

rement usage d'une autre règle qui est

le
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ie degré ordinaire d'excellence où l'on

parvient dans ces arts , & selon cette

nouvelle règle il peut juger que les

deux auteurs méritent les plus grands

éloges , parce qu'ils ont approché beau

coup plus près de la perfection que

la plupart de ceux qui ont travaillé

dans le même genre.



SECTION II.

Des degrés où les différentes

pajjìans s'accordent avec 1%

: . convenance- -

Introduction.

Il est évident que la convenance de

chaque passion excitée par des objets

qui nous affectent particulièrement ,

doit consister dans un certain degré

de médiocrité pour que le spectateur

puisse s'y joindre. Si la passion est trop

forte. ou trop foible , il ne peut y en

trer. 11 est aisé , par exemple , que

le chagrin & le ressentiment soient

{>oussés trop loin , & ils le font rcel-

emenr chez la plupart des hommes.

Ils peuvent aussi ne l'être pas assez ,

quoique le défaut soit ici bien plus

rare que l'excès. Nous qualifions l'ex-

cès , de foiblesse ou de sureur j & nous

appellons le défaut stupidité , insen

sibilité ou lâcheté. 11 ne nous est pas

possible d'entrer dans l'un ni dans

-Ì.Ì
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l'autre : mais nous sommes étonnés

& confondus de les voir.

Cependant la médiocrité où réside

le point de la convenance , varie selon

les différentes passions. Placée haut

dans quelques-unes elle ne l'est pas

dans d'autres. 11 y en a qu'il est indé

cent d'exprimer fortement , quoiqu'il

soit reconnu que nous ne pouvons

nous empêcher de les sentir très-vive-

ment & il y en a en d'autres dont

les plus fortes expressions plaisent sou

vent extrêmement quoique peut - être

elles ne s'élèvent pas en nous si né

ceísairement. Les premières font celles

»vec. lesquelles il n'y a, pour cerr

taines raisons, que peu ou point de

sympathie : les autres font celles avec

lesquelles , pour d'autres raisons , il

y en a le plus : & si nous considérons

les diverses passions de notre nature ,

nous trouverons qu'on les regarde

comme bien \ ou mal-faisantes~, iuste^

ment dans la proportion que le?: hom

mes font plus ou inpins disposés à

sympathiser avec elles.
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C H A P I T R E PRE MI E R.

Des pajfìons qui tirent leur origine

du corps *, 't(

est indécent d'exprimer la force des

passions qui naissent d'une certaine si

tuation ou disposition du corps , parce

qu'on ne peut s'attendre que les au-,

tres qui ne font pas dans la même

disposition, sympathisent.' avec elles.

Upe violente faim par exemple ,

quoique non-feulement naturelle , mais

'inévitable dtins plusieurs occasions , est

toujours indécente \ 8c manger gloiv*

tonnement est regardé par-tout comme

un manque de savoir vivre. 11 y a ce-

* Ce que M. Smith a. djt desj>assions en

général par rapport à la convenance & à la

sympathie , le conduit , comme on va le voi r

dans ce Chapitre , à la division ries paillons

du corps & des passions de l'imagination j

après quoi il entre aussi naturellement, com

me on le verra dans la suite , dans celle des

passions sociales , des passions nuisibles à la

société & des passions moyennes ou intei-j

ressées.
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Jœndant quelque degré de sympathie

avec la faim même. 11 est agréable

de voir ses convives manger avec ao-

pctit , & toutes les marques du dégoût

font offensantes. L'état habituel du

corps dans un homme qui se porte

bien , fait que son estomac s'accorde ,

pour ainsi dire , avec l'un & ne s'ac

corde pas avec l'autre. Nous pouvons

sympathiser avec la détresse qu'occa-'

s\cmne une faim démesurée quand rious

en lisons la description dans' le Jour

nal d'un siége ou d'un voyage de long

cours. Nous nous mettons nous-mêmes

dans la position de ceux qui l'endu-

rent , & par-ìà nous concevons faci

lement le chagrin , la terreur & la

consternation qui les désolent. Nous

sentons nous-mêmes quelque degré de

ces passions , & de -là notre sympa

thie avec elles. Mais comme la lec

ture de la description ne nous affame

point , nous ne pouvons dire , même

alors , que nous sympathisons propre

ment avec la faim.

11 en est de même de la passion

m unit les deux sexes. Quoiqu'elle

íoit naturellement la plus surieuse de

toutes, la rendre par des expressions

fortes c'est toujours une indécence ,
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même parmi les personnes que routes

les Loix divines & humaines autori

sent à s'y livrer complettement. 11

semble néanmoins qu'il y ait quelque

degré de sympathie avec cette passion

meme. 11 ne convient pas de parler à

une femme comme on parleroit à un

homme. On estime que leur compa- -

gnie dont inspirer plus de gaieté , plus

d'agrément , plus d'attention j & une

indifférence totale pour le beau sexe

rend un homme en quelque sorte mé~

Erisable aux yeux même des autres

ommes.

Telle est notre aversion pour tous

les appétits qui viennent du corps.'

Toutes les expressions fortes en font

désagréables & rebutantes. Selon quel

ques anciens Philosophes , ce sont ces

fiassions qui nous sont communes avec

es bêtes , & qui n'ayant point de

liaison avec les qualités distinctives de

la nature humaine , dérogent par cette

raison à sa dignité. Mais ' il y a plu

sieurs autres passions , telles que le

ressentiment , l'affection naturelle &

la reconnoissance même que nous par

tageons avec les animaux , & que cette

considération ne nous fait pas ranger

parmi les appétits brutaux. La vraie
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cause du dégoût que nous inspirent

les appétits corporels , c'est que nous

ne pouvons y entrer. Dès qu'ils font

satisfaits , l'objet qui les excitoit en

nous cesse de nous plaire , fa présence

nous est à charge , nous lui cherchons

en vain les charmes qui nous trans-

portoient le moment d'auparavant , &

notre propre passion nous devient aussi

étrangêre qu'elle l'étoit aux autres.

Lorsque nous avons dîné nous faisons

ôter te couvert \ & nous traiterions de

même les objets de nos desirs les plus

ardens & les plus passionnés si nous

L'y tenions par d'auttes liens que ceux

du corps.

C'est dans l'empire sur ces appétits .

que consiste la vertu proprement ap-

pellée tempérance. Les resserrer dans

les bornes que prescrit la considération

de sa santé ou de sa fortune , c'est

une partie de la prudence j mais les

contenir dans les limites que leur assi

gnent la décence , la convenance , la

délicatesse & la modestie , c'est l'of-

fice de la tempérance.

Nous trouvons , par la même raison j

Quelque chose d'efféminé & de mal-

séantà jetter les hauts crispour une dou

leur du corps quelque insupportable
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qu'elle soit. Ce n'est pas qu'il n'y ait

une bonne dose de sympathie avec la.

douleur même du corps. Si, comme

je l'ai déja remarqué , je vois un coup

porté 8c prêt à tomber sur le bras

ou sur la jambe d'un autre , je retire

mon bras ou ma jambe > & quand

le coup frappe , je le sens en quel

que manière , j'en suis blessé avec

celui qui le reçoit : mais ma bleísure

étant excessivement légère , s'il pouffe

un cri violent , comme je ne puis le

suivre dans fa passion , je ne manque

jamais de le mépriser , 8c tel est le

sort de toutes les passions qui tirent

leur origine du corps : ou elles n'ex

citent point du tout de sympathie ,

ou si elles en excitent , c'est dans urt

degré qui n'a nulle proportion avec

la violence de ce que sent la personne

qui souffre.

11 en est tout autcement des passions

qui ont leur source dans l'imagination.

Le tissu de mon corps ne peut être

que fort peu dérangé par les altéra

tions qui se font dans celui d'un au

tre \ mais mon imagination se prête

davantage , elle prend plus aisément

la forme , pour ainsi dire , & la con

figuration de l'imagination de ceux
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avec lesquels je vis familièrement.

C'est pourquoi les traverses que ren

contrent l'amour & l'ambition font

uaître plus de sympathie que le plus

grand mal corporel. Ces paillons

viennent entièrement de l'imagination.

Celui qui a perdu tout son bien ne

sent aucun mal dans le corps , s'il est

d'ailleurs en bonne santé j il souffre

de l'imagination seule qui lui repré

sente la perte de sa dignité , l'abandon

de la part de ses amis , la dépendance ,

le besoin , la misère prêts à fondre

sur lui • & nous sympathisons beau

coup plus fortement avec lui parce que

nos imaginations se moulent bien plus

facilement sur la sienne que rios corps

ne pourrpient se mouler sur le sien.

La perte d'une jambe peut passer

généralement pour un malheur beau

coup plus réel que celle d'une mai-

treíie. Ce seroit néanmoins une ridi

cule tragédie que celle dont la ca

tastrophe rouleroit sur le premier acci

dent , au-lieu qu'on en a composé de

fort belles sur le second , quelque

frivole & léger qu'il puisse paroître.

Uien n'est si vîte oublié que la dou

leur. Du moment qu'elle cesse , toute-

ion angoisse disparojt , son idée ne
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peut plus nous causer aucun trouble'

8c nous ne pouvons entrer nous-mêmes

dans l'inquiétude & la perplexité où.

nous étions. Un mot qu'un ami lâ

chera par inadvertence va nous causer

une peine de plus longue durée. Ce

mot passe & le chagrin reste. Ce qui

nous trouble d'abord n'est pas l'objec

des sens , mais l'idée de l'imagination.

Comme c'est par conséquent une idée

qui nous indispose jusqu'à ce que le

tems ou d'autres accidens l'aient effacée

de notre mémoire , toutes les fois

qu'elle y revient notre imagination

touche & envenime la plaie

La douleur n'excite jamais une sym

pathie bien vive à moins qu'elle ne

soit accompagnée de danger. Nous

sympathisons avec la peur , sinon avec

la douleur de celui qui souffre. Or

1a peur est entièrement l'ouvrage de

l'imagination qui augmente notre mal

en nous représentant avec les agitations

de l'incertitude , non ce que nous

sentons réellement , mais ce que nous

pouvons endurer dans la suite. La

goûte , ou le mal de dents , quoique

très-douloureux , excitent peu de sym

pathie j des maladies plus' dangereuses

beaucoup , lors même que le malade

ne souffre guères.
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îl y a des gens qui s'évanouissent

& tombent malades à la vue d'une

opération de chirurgie , & chez qui

la douleur physique occasionnée par le

déchirement des chairs , semble ex

citer une extrême sympathie. Nous

concevons plus vivement 8c plus dis

tinctement la douleur qui vient d'une

cause externe que celle qui vient d'un

dérangement intérieur. A peine puis-

je me former une idée des souffrances

de mon voisin lorsqu'il est attaqué de

Ja goûte ou de la pierre j mais je con

çois très-clairement ce qu'il doit souf

frir d'une incision , d'une bleílure , d'une

fracture. Avec tout cela ces objets ne

produisent de si violens effets sur nous

que par leur nouveauté. Celui qui a

vu une douzaine de dissections 8c

autant d'amputations , voit ensuite avec

une grande , ou même avec une par

faite indifférence , toutes les opésations

de cette nature j mais quoique nous

ayons lu ou vu jouer plus de cinq

cent Tragédies , il est rare que nous

ne conservions pas quelque 'sensibilité

çour les objets qu'elles représentent.

Dans quelques Tragédies Greques.

on a tâché d'émouvoir la compaísion

parla représentation d'une douleur cor

C 6
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porelle. Philoctete pousse des cris 8c

s'évanouit , tant celle qu'il endure est

extrême. Hercule & Hyppolite expi

rent dans les tourmens les plus cruels

8c auxquels toute la force d'Hercule

même ne peut résister. Ce n'est ce

pendant pas la douleur , mais quel-
qu'autre chose rqui nous intéresse en

pareil cas. Ce n'est point la blessure

de Philoctete, mais la solitude où il

est qui nous affecte , 8c qui répand

sur cette charmante Tragédie un cer

tain sauvage romanesque si agréable à

l'imagination. Les souffrances horri

bles d'Hercule & d'Hyppolite ne nous

intéressent que parce que nous pré

voyons que la mort en fera la suite.

S'ils devoient en réchapper elles nous

paroîtroient souverainement ridicules.

Quelle Tragédie seroit - ce que celle

où la plus grande crise du héros se

roit des tranchées de colique ? 11 n'y

a pourtant pas de douleurs plus aiguës.

Ces tentatives pour exciter la pitiê par

le spectacle d'une douleur du corps

peuvent être mises au rang des plus

Îtandes violations du decorum 3 aont

e théâtre grec ait donné l'exemple.

Le peu de sympathie que nous sen

tons pour les maux corporels est le.
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fondement de la convenance qu'il y

a dans la constance & la patience à

les souffrir. L'homme qui dans les

plus rigoureux tourmens ne laisse échap

per aucune foiblesse , qui ne se plaint

point , qui ne donne cours à aucune

palîìon dans laquelle nous ne puissions

entrer pleinement , se rend souverai

nement maître de notre admiration.

Sa fermeté le met en état de tenir *

l'accord avec notre indifférence & notre

insensibilité \ nous nous unissons corn-

piertement au généreux effort qu'il fait

dans cette vue j nous approuvons fa

conduite , & l'expérience que nous

avons de la foiblesse ordinaire de notre

nature , fait que nous sommes éton

nés qu'il agisse d'une manière à mé

riter notre approbation. Delà notre

admiration pour lui. Car j'ai déja ob

servé que ce senrimeut n'est autre

chose que l'approbation relevée par

le mélange de l'étonnement & de la

surprise.
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CHAPITRE II.

Des paffions qui ont leur source dans

un tour ou une dìfpojîtion parti-

culière de fimagination.

Pa r m i les passions même qui ti

rent leur origine de l'imagination ,

celles qui viennent d'un tour ou d'une

habitude particulière qu'elle a prise ,

sont celles avec lesquelles nous sym

pathisons le moins , quoique nous les

reconnoissions d'ailleurs pour très-na

turelles. L'imagination des autres

n'ayant pas pris le même pli ne fau-

roit s'y accommoder : & quelque iné

vitables que soient ces passions dans

certains périodes de la vie , elle nous

paroissent en quelque forte toujours

ridicules. C'est ce qui arrive par rap

port à la forte inclination qui íe forme

naturellement entre deux personnes de

différent sexe qui ont fixe long-tems

leurs pensées l'une sur l'autre. Notre

imagination n'ayant pas fait la même

route que celle de l'amant , nous ne

pouvons entrer dans l'ardeur de ses
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transports. Si notre ami reçoit un ou

trage , nous sympathisons aussi-tôt avec

son reílentiment , & celui qui le mec

en colère nous y met auílì. Qu'il ait

reçu quelque bienfait, nous partageons

également fa reconnoissance , & nous

sommes vraiment touchés du mérite

de son bienfaiteur. Mais s'il est amou

reux , fa paillon a beau nous paroître

aussi juste & aufll raisonnable qu'au

cune autre de la même espèce \ nous

ne croyons jamais être obligés d'en

concevoir une pareille , ni d'aimer la

personne qu'il aime. L'amour paroît à

tout le monde , excepté à celui qui

le sent, une passion tout-à-fait dis

proportionnée à la valeur de l'objet ,

& quoiqu'on le pardonne à un certain

âge , parce qu'il est dans la nature ,

on s'en mocque toujours par la rai

son qu'on ne peut y entrer. Toutes

les expressions sérieuses &: emphati

ques dont il se sert sont ridicules pour

un tiers j 8c si. l'amant n'est pas bonne

compagnie pour fa maitreste , il ne l'est

pour personne. 11 s'en apperçoit lui-

même , 8c tant qu'il est dans son bon

sens , il s'efforce de rire Sc de plai

santer de sa propre passion. C'est le

feal style danslequel nous nous soucions
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d'en entendre parler, parce que c'est

le seul dans lequel nous sommes d'hu

meur à en parler nous-mêmes. Autant

nous plaît la gaieté d'Ovide & la ga

lanterie d'Horace, autant nous ennuie

l'amour grave , pédantefque & sen-

tentieux de Properce & de Cowley

qui ne finissent point d'exagérer la

violence de leur passions

• Mais quoique nous ne sympathisions

pas proprement avec l'amour , & que

nous soyons bien éloignés d'en pren

dre , même en idée , pour la per

sonne dont un autre est epris j cepen

dant comme nous avons conçu ou que

nous pouvons être disposés à conce

voir des paillons de la même espèce,

nous entrons facilement dans les hau

tes espérances du bonheur qu'on se

promet de la jouissance de l'objet ,

ainsi que dans la peine extrême qu'on

appréhende de fa perte. 11 ne nous

intéresse pas comme paillon , mais

comme situation donnant lieu à d'au

tres passions qui. nous remuent , telles

que l'eípérance ,- la crainte 8c toutes

sortes de chagrins. C'est ainsi que

dans la description d'un voyage sur

mer ce n'est point la faim qui nous

touche, mais l'extrémité cruelle où
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eîle réduit les voyageurs. Si nous n'en

trons pas proprement dans la tendresse

de l'amant , nous sommes prêts à le

suivre dan*- les idées romanesques de

bonheur qu'il y attache. truand les

reílorts de lame font relachés par l'in-

dolence , & qu'elle est fatiguée par

la violence du desir , nous sentons

combien il lui est naturel de soupirer

dans cet état après le calme & le repos ,

de le chercher dans le contentement

de cette passion qui l'agite, & de se

former à elle-même l'idce de cette vie

fastorale , tranquille & retirée , que

élégant , le tendre & passionné Ti-

bulle prend tant de plaisir à décrire j

d'une vie telle que les Poêtes nous

la dépeignent dans les Iíles fortunées ;

dune vie entierement conlacree aux

douceurs de l'amitié , de la liberté 8c

du repos j d'une vie exempte de foins

& d'inquiétude & de toutes les pas

sions turbulentes qui les suivent. Ces

scènes agréables & charmantes nous

plaisent même davantage , si on les

tient dans le lointain comme objets de

l'espérance , que si on nous les met

fous les yeux comme objets d'une

jouissance actuelle. Ce que la passion

a de grossier qui s'y mêle , & qui est
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peut - être le fondement de l'arnouf ^

disparoît dans le fond du tableau &

nous choque au grand jour. Auíli

voit-on qu'une passion heureuse nous

intéresse beaucoup moins qu'une pa£»

sion inquiète 8c mélancolique. Nous

tremblons à la vue de tout ce qui peut

renverser des espérances si naturelles

8c si agréables , & c'est ainsi que nous

entrons dans le chagrin , le trouble

& la perplexité de Pamant.

Delà le merveilleux intérêt que cette

passion nous inspire dans quelques Tra

gédies & quelques Romans modernes.

C'est moins l'amour de Castalio 8c de

Monime qui nous attache dans l'Or-

phelin , que les malheurs que cet amour

occasionne. Si un auteur introduisoit

deux amans exprimant leur tendresse

mutuelle dans une scène parfaitement

tranquille , on riroit , 8c on ne sym

pathiseroit point. Une scène aussi froide

est en quelque manière toujours dé

placée dans une Tragédie, 8c si quel

que chose la rend tolérable , ce n'est

point la sympathie avec la passion

qu'elle exprime , c'est la part que prend

le spectateur aux obstacles 8c aux dan

gers dont il prévoir que la jouissance

«oit être suivie.
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La retenue que les loix de la sob

riété imposent aux femmes par rapport

ï cette foiblesse , la rend plus dange

reuse pour elles , & par-la beaucoup

plus intéressante. L'amour de Phèdre

nous charme dans Racine , malgré tout

ce que cet amour a d'insensé & de

criminel. On peut dire même que

Phèdre extravagante & coupable , n'en

est que plus interessante par les craintes,

la honte , les remords , l'horreur & le

désespoir qui la déchirent , & qui sont

les suites naturelles du crime &: de

la folie. Toutes les paillons secon

daires , fi je puis les appeller ainsi ,

qui naiílènt de la situation de l'amour

en deviennent nécessairement plus vé*

hémentes & plus surieuses , 8c c'est; '

avec celles-là seules qu'on peut dire

proprementv que nous sympathisons.

Cependant de toutes les passions qui

font n étrangement disproportionnees

à la valeur de leurs objets , l'amour

est la feule à laquelle tout le monde ,

même les esprits les plus scrupuleux,

trouvent quelque chose de revenant &

i'igréable. D'abord quoiqu'elle puisse

«te ridicule en elle-même , elle n'est

pas naturellement odieuse , & quelque

«cales 8c affreuses qu'en soient les
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conséquences , il est rare que ses in

tentions soient mauvaises. En se

cond lieu , s'il n'y a guère de conve

nance dans la passion elle-même , il

y en a beaucoup dans quelques-unes

de celles qui l'accompagnent toujours.

11 entre dans l'amour une puiílànt mé

lange d'humanité , de générosité , de

bonté , d'estime & d'amitié , toutes

passions , qui , pour des raisons que

nous alloni expliquer , font justement

celles avec lesquelles nous sommes le

plus portés à sympathiser , lors même

qu'elles nous paroissent donner dans

l'excès. Notre sympathie pour elles

fauve ce qu'il y a de choquant dans

la passion principale , & protege celle-

ci dans notre imagination malgré tous

les vices qui font ordinairement son

cortège. Quoiqu'elle aboutisse néces

sairement à la ruine 8c à l'infamie

dans un sexe , & que dans l'autre à

qui on la juge moins suneste , elle

soit presque toujours suivie d'une in

capacité totale pour le travail , de la

nêgligence de fes devoirs 8c du mépris

de la gloire , ou même de la simple

réputation j malgré tout cela le degré

de sensibilité & de générosité dont on

la suppose accompagnée, fait que bien
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des gens en tirent encore vanité , 8c

qu'ils affectent de paroîcre capables de

sentir ce qui ne leur feroit pas d'hon

neur s^ls le sentoient en effet.

Comme il faut être réservé à parler

de ses amours pour ne point paroître

ennuyeux ou ridicule , il faut lêrre

aussi par la même raison quand on

parle de ses amis , de ses études , de

fa profession. Ce font tous objets aux

quels nous ne pouvons attendre que

les autres. s'intéreffent autant que nous.

Et c'est faute de cette discrétion que

la moitié du monde est mauvaise

compagnie pour l'autre. Un Philosophe

n'est bon qu'avec un Philosophe, 8c

le niembie d'une petite cotterie qu'a

vec sa cotterie,

CHAPITRE III.

Des pajjìons insociables 3 ou avec

lesquelles U répugne au spectateur

de s'associer,

*t est une autre sorte de passions déri

vées aussi de l'imagination , qui , pour

être agréables & convenables , doivent
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baisser considérablement du ton où Tes

monteroit la nature indisciplinée. Tel

les font la haine & le ressentiment',

avec toutes leurs différemes modirt-

cations. A l'égard de ces paísions notre

sympathie se partage avec celui qui les

sent & celui qui en est l'objet. Les

intérêts du premier íont directement

contraires à ceux du second j notre sym

pathie nous fait desirer pour. l'un ce

qu'elle nous fait craindre pour l'autre.

Tous deux hommes , ils nous inté

ressent tous deux , & notre ressenti

ment pour ce que l'un a souffert se

trouve refroidi par la crainte de ce

que l'autre peut souffrir : ainsi notre

sympathie avec l'offensé demeure né

cessairement au -dessous de la passion

qui l'anime , non - seulement par les

'causes générales qui rendent les pas

sions sympathiques plus foibles que

les primitives j mais encore par une

caufè particulière , qui est la sym

pathie opposée que nous avons en

même-tems pour une autre personne.

De-là vient que le ressentiment ne

peut être agréable , à moins qu'il ne

soit plus réprimé , plus rabaissé au-

dessous du ton qu'il prend naturelle

ment que presque toutes les autres

panions.
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Cependant les hommes sentent vi

vement les injures qu'on fait aux au

tres. Le scélérat , dans une Tragédie

ou un Roman , n'est pas moins l'ob-

jet de notre indignation que le héroî

ne l'est de notre sympathie & de notre

affection. Nous détestons autant Jago

que. nous estimons Othello , & le

châtiment de l'un nous fait autant de

plaisir que les malheurs de l'autre nous

font de peine. Mais quelques sensibles

que nous soyons aux injustices faites

à nos semblables , il n'est pas toujours

vrai que nous en ayons d'autant plus

de ressentiment que la personne of

fensée en marque davantage. Dans

plusieurs occasions plus elle montre de

douceur &c d'humanité , pouvu que

d'ailleurs elle ne manque pas de cou

rage , & que la peur ne soit pas lè

principe de fa modération , plus nous

sommes indignés contre l'agresseur.

L'amabilité du caractère ne fait alors

qu'agraver à nos yeux l'atrocité de l'in*

jure. • --.

Ces passions néanmoins font regar

dées comme des parties nécessaires du

cara&ère de l'homme. On méprise

celui qui xeçoit tranquillement une

insulté sans chercher à la repousser ni
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à s'en venger. Nous ne pouvons en

trer dans Ton indifférence & son in

sensibilité. Nous qualifions fa conduite

de basseílè d'ame , & nous n'en som

mes pas moins révoltés que de l'inso-

lence de son adversaire. La populace

est surieuse de voir un homme le sou

mettre sans résistance aux affrons Sc

aux mativais traitemens j elle veut que

l'insolence soit poursuivie , & qu'elle

ie soit par celui qui en souffre. Ils lui

crient avec sureur de se défendre ou

de se venger , & si sa colère s'allume

enfin , ils lui applaudissent de grand

cœur & sympathisent avec lui j leur

indignation contre son ennemi prend

de nouvelles forces par la joie de le

voir attaqué à son tour -, & la ven

geance , pourvu qu'elle ne paffe pas les

bornes , leur donne la même sa

tisfaction que si l'injure leur étoit per

sonnelle-

Mais quoiqu'on regarde ces passions

comme utiles aux particuliers , parce

qu'elles font qu'il est dangereux de les in

sulter j & quoiqu'elles ne le soient pas

moins au public , ainsi que nous le mon

trerons ci-après , parce qu'elles font les

gardiennes cle la justice & de Tégalité de

ion administration ; elles ne laissent pas

d'avoil
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d'avoir en elles-mêmes quelque chose

de rebutant qui nous les rend odieuses

quand nous les voyons dans les autres.

Si l'expreíÏÏon de la colère contre une

personne présente passe la ílmple dé

claration qu'on est íéníìble à ses mau

vais procédés , elle est réputée non-

feulement une insulte à l'egard de la

personne , mais une malhonnêteté à l'é-

gard de toute la compagnie que nous

(levons assez respecter pour ne pas nous

livrer à un mouvement si impétueux

& íî choquant. Ce font les effets éloi

gnés de ces paûions qui font agréa

bles. Leur effet immediat est le mal

qui en résulte pour la personns qui

leur est en butte. Mais c'est par leurs

effets immédiats & non par les éloi

gnés que les objets plaisent ou dé

plaisent. Le public a certainement plus

besoin d'une prison que d'un palais,

& généralement parlant , le fondateur

«le l'une a des vuès de patriotisme

plus justes que le fondateur de l'autre;

mais les effets immédiats d'une pri

son , savoir la détention & le triste etat

Qê ceux qu'elle renferme , sont désa

gréables , 8c ou l'imagination ne se

donne pas le loisir de pénétrer jus

qu'aux conséquences éloignées , ou elle

Tome I. D
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les voit à une si grande distance qu'elle

n'en est pas frappée. Une prison sera

donc toujours un objet révoltant , 8c

d'autant plus révoltant qu'il répondra

mieux aux vues de son institution. Un

palais au contraire plaira toujours ,

quoique souvent par ses conséquences

eloignées il puisse être préjudiciable au

public. Car il peut servir à répandre

I Ie luxe 8c à donner l'exemple de la

corruption des mœurs. Cependant com

me ses effets immédiats, la commo

dité , le plaisir 8c la magnificence de

ceux qui Thabitent , flattent l'imagi-

nation 8c lùi suggèrent mille idées

riantes , elle s'arrête à ces idées 8c ne

va guères jusqu'aux conséquences qui

font plus loin. Nous voyons avec plaisir

ces trophées peints ou en stuc , com

posés d'instrumens de musique ou d'a

griculture , qui font l'ornement ordi

naire de nos sallons 8c de nos salles

à '-manger. Un trophée composé de

bistouris , de ciseaux , d-e trépans 8c au

tres instrumens de chirurgie propres

à- disséquer , à faire des amputations

ou à déchirer les chairs, y íeroit ab

surde 8c choquant. Cependant les ins

trumens de chirurgie font toujours plus

polis , plus finis 8c adaptés avec plus
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de soin à leurs differens usages que

ceux d'agriculture. Leur effet eloigné ,

qui est la santé du malade , plaît

austl j mais cela n'empêche pas que

leur vue ne nous dégoûte à cause de

leur effet immédiat, qui est la peine

& la douleur. Cet effet à la vérité est

aussi celui des instrumens de guerre,

mais il faut observer qu'alors la peine

& la douleur ne regardent que nos

ennemis avec lesquels nous n'avons

point de sympathie , & que par rap

port à nous ils font étroitement liés

avec les idées de courage , de vie-'

toire 6c d'honneur. Aussi sont-ils cen

sés la partie la plus noble de notre

parure , 8c un des plus beaux orne-

mens de Tarchitecture. 11 en est de

même des qualités de l'ame. Les an

ciens Stoïciens croyoient que le monde

étant gouverné par un être sage , puis

sant & bon , dont la ^providence s'é

tend à tout , chaque evènement par

ticulier devoit être regardé comme

une pièce nécessaire du tout , & comme

tendant à l'avancement du bonheur 8c

<ta l'ordre général de l'univers j que

fes vices & les folies des hommes

^ «oient pas moins des parties essen-

fle/ies du plan général que leur sagesse

D 2



j6 Théorie

8c leur vertu , &:' que par cette éter

nelle industrie , qui tire le bien du

mal , ils contribuoient également au

maintien & à la perfection du grand

système de la nature. Mais quelques

profondes racines qu'une pareille théo

rie puisse avoir jette dans lame , elle

ne íauroit diminuer notre horreur

naturelle pour le vice , dont les effets

immédiats font si sunestes, & les au-,-

tres trop éloignés pour que l'imagina-

tion puisse les saisir,

Les passions dont nous parlions

tout-à-l'heure , font dans le même

cas. Leurs effets immédiats font íî

désagréables qu'il y a toujours en elles

même qu'elles font les plus justes.

Aussi sont-elles , comme je lai déja

observé , les seules dont l'expression

ne nous dispose point à sympathiser

avec elles , avant que nous soyons ins

truits des causes qui les excitent. La

voix plaintive du malheur qui parvient

de loin jusqu'à nous ne nous permec

pas d'être indifférens pour celui qui

gémit. Dès qu'elle frappe notre oreille

elle nous intéresse à son sort , & íx

elle continue à se faire entendre, elle

nous oblige de voler presque involon-

nous révolte lors
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tairement à son secours. De même la

vue d'une mine riante réjouit le mé

lancolique même & le dispose à sym

pathiser ou à partager la joie qu'elle

exprime j il sent que son cœur , au

paravant serré , se dilate & se relève

de l'abattement où l'avoient jetté les

soucis & les ennuis. Les expressions

de la colère 8c *du ressentiment ont un

effet tout contraire. La voix rauque ,

impétueuse & discordante de la colère

inspire à ceux qui l'entendent de loin

de la crainte ou de l'aversion. Elle n'at

tire pas comme celle de la détresse &

de la douleur. Les femmes , & ceux

d'entre les hommes dont le genre ner

veux est foible , tremblent d'effroi ,

quoiqu'ils sachent bien que ce n'est

pas à eux , mais à un autre objet qu'on

en veut. C'est qu'ils se supposent à

k place de cet objet , & qu'ils au-

roient grand'peur, s'ils y étoient vé

ritablement. Ceux mêmes qui ont le

cœur plus ferme en font touchés , non

pas jusqu'à la frayeur , mais jusqu'à sô

mettre eux-mêmes en colère , parce

que cette passion est celle qui s'éleve-

roit en eux s'ils étoient la personne

menacée. On en peut dire autant de

la haine , dont les expressions toutes

D 3
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nues ne font haïr personne, excepté

celui qui s'en sert. Ces deux passions ,

de leur nature , font les objets de

notre aversion. Leur extérieur désa

gréable & emporté , dérange souvent

notre sympathie, mais ne la prépare

8c ne l'excite jamais. Tant que nous

ignorons leurs causes , elles n'ont

pas moins de pouvoir pour nous dé

goûter & nous detacher de celui qu'elles

agitent , que l'afïïiction d'une autre per

sonne pour nous engager & nous atti

rer vers elle. 11 semble que l'intention

de la nature ait été de rendre plus

difficile & plus rare la communication

de ces passions odieuses dc farouches

qui obligent les hommes à se suir les

uns les autres.

Lorsque la musique imite les modu

lations de la tristeife & de la joie,

ou bien elle remue actuellement ces

passions en nous , ou elle nous modifie

tout au moins d'une manière qui nous

dispose à les sentir. La joie , la tris

teife , l'amour , l'admiration , la dé

votion , sont autant de passions musi

cales par leur nature. Elles s'expri

ment par des sons doux , clairs 8c me

lodieux. Elles se servent naturelle

ment de périodes distinguées par des
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pauses régulières , qu'il est par consé

quent facile d'adapter aux retours ré

guliers des airs correspondans du ton.

La voix de la colère , au contraire , &

celle de toutes les passions qui tiai-

nent d'elle , est rude & discordante.

Ses périodes font toutes inégales , quel

ques fois fort longues & d'autres fois

très-courtes , fans pauses régulières

qui les distinguent. De -là vient que

la musique a tant de peine à les imi

ter, & que celle qui les imite n'est

pas la. plus agréable. Elle ne peut

plaire proprement que par limitation

des pamons sociables: & ce seroit un

étrange divertissement qu'un concert

où le chant n'exprimeroit d'un bout

à l'autre que la naine & le ressenti

ment.

Si ces passions déplaisent au spec

tateur , elles ne déplaisent pas .moins

à celui qui les sent. Rien n'est plus

propre qu'elles à empoisonner le Don

neur d'une ame honnête. Elles ont

quelque chose de dur , de discordant

& de convulsif, quelque chose qui

tourmente 8c déchire le cœur , & qui

détruit absolument cette égalité &

^ette tranquillité d'ame si nécessaires

pour être heureux , & auxquelles rien
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ne contribue tant que les passions

contraires de la reconnoissance & de

l'anneur. Les 'cœurs généreux & hu

mains ne regrettent guères la valeur

de ce qu'ils ont perdu par la perfidie

ou l'ingratitude de ceux qui vivent

avec eux. Généralement parlant , ils

peuvent bien s'en passer fans que leur

bonheur en souffre. Ce qúi : les mor

tifie le plus est l'idée de 'la perfidie

même & de l'ingratitude exercées à

leur égard , & les mouvemens durs &

violens que produit cette idée , font ,

dans leur opinion , le point capital

de l'injure qu'ils ont essuyée.

Que de choses ne faut-il pas pour

rendre la vengeance agréable & faire

sympathiser complettement le specta

teur avec elle ? L'oífense , avant tout ,

doit être telle , qu'à moins de nous en

ressentir nous serions deshonorés &

exposés à de continuelles insultes. On

fait toujours mieux de négliger les

offenses légeres , & il n'y a rien de si

méprisable que cette humeur chagrine

& pointilleuse qui prend feu aux moin

dres sujets de querelle. Ensuite nous

devons nous venger plutôt parce que

nous sentons que la vengeance est

convenable , 8c que les autres lac
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tendent 8c l'exigent de nous , que parce

que nous sentons en nous-mème les

íuries de cette malheureuse paílìon.

De toutes celles dont le cœur humain

eít capable , il n'y en a aucune dont

la justice soit plus douteuse, aucune

sur laquelle il soit aussi nécelîàire de

consulter la convenance avant de s'y li

vrer j aucune enfin où il soit plus à

propos de considérer ce qu'en pense

ront un spectateur de sens froid & im

partial. La magnanimité ou le foin de

maintenir son rang & sa dignité dans

le monde , est le leul motif qui puiste

l'ennoblir. Ce motif doit se faire re

marquer dans tous nos discours & dans

toute notre conduire. 11 faut qu'on n'y

voye rien de détourné , rien que de

simple & d'ouvertj qu'ils soient fer

mes fans entêtement , élevés fans in

solence j qu'ils ne soient pas seule

ment exempts de pétulance ou de

bouffonnerie , mais généreux , francs

& remplis de tous les égards dûs ,

même à l'offenseur. 11 faut enfin qu'il

paroisse à toute notre allure , & cela

sans affectation, que l'humanité n'est

pis éteinte en nous par cette passion ,

& que si nous écoutons ce que nous

dicte la vengeance, c'est avec répu

D 5.
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gnance , par nécessité , & seulement à

cause de la grandeur & la réitération

des offenses. Avec cette circonspec

tion 8c ces conditions , le ressenti

ment peut même passer pour noble Sc

généreux.

CHAPITRE IV.

Des pajjìons sociables 3 ou avec les

quelles s'associe volontiers le spec~

tateur.

Comme c'est une sympathie divisée

<jui rend la plupart du tems désagréa

bles & choquantes les passions dont

nous venons de parler , c'est une sym

pathie redoublée qui fait presque tou

jours la convenance& l'agrément d'une

autre forte de passions opposées. La

générosité , l'humanité , la bonté , la

compassion , l'estime & l'amitié mu

tuelles , toutes les passions sociales Sc

bienfaisantes annoncées sur le visage

ou dans la conduite , plaisent géné

ralement au spectateur indifférent lors

même qu'elles regardent ceux qui font

-plus étroitement vlics avec nous. Sa
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sympathie avec la personne qui les

sent , se rencontre exactement & se

joint avec Pintérêt pour la personne qui

en est l'objet. La part qu'il est obligé

de prendre en qualité d'homme au

bonheur de l'une ajoute à celle qu'il

prend aux sentimens de l'autre. Telle

est la raison pourquoi nous avons la

plus grande disposition à sympathiser

avec les affections bienfaisantes. Elles

nous plaisent à tous égards \ nous en

trons dans la double satisfaction de

celui qui les a & de celui pour . le

quel on les a. Car comme un homme

d'honneur souffre plus d'être exposé à

la haine & à l'indignation qu'à tous

les autres maux dont il est menacé de

la part de ses ennemis , de même un

homme délicat & sensible trouve dans

la certitude d'être aimé une satisfac

tion plus essentielle à son bonheur

que tous les autres avantages qu'il

peut attendre ou retirer de rattache

ment qu'on a pour lui. Est-il un ca

ractère auflì detestable que celui qui

prend plaisir à semer la division entre

des amis , & à changer leur plus ten

dre affection en une .mortelle haîne ?

En quoi consiste cependant l'atrocité

d'une manoeuvre si justement abhorrée ?
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est-ce à les priver des frivoles services

qu'ils pourroient se rendre l'une à

l'autre en continuant de s'aimer? Non.

C'est à les priver de cette amitié mê

me , à leur dérober ces affections mu

tuelles qui leur étoient li chères , à trou

bler l'harmonie de leurs cœurs , & à

rompre cet heureux commerce qui

auparavant subsistoit entr'eux. Ce n'est

}>as seulement les ames tendres & dé-

icates , mais les plus communes &c

les plus greffières qui sentent que ces

affections , cette harmonie , ce com

merce importent plus au bonheur que

tous les bons offices qu'on en peut

espérer.

Aimer est en soi-même un senti

ment agréable. 11 flatte le cœur de

celui qui aime, le calme & l'adoucit.

11 semble favoriser le mouvement des

esprits & contribuer à la santé. La

connoissance de la gratitude & de la

satisfaction qu'il doit exciter dans la

personne aimée , y ajoute un nouveau

charme j le rapport mutuel qui est

entre ces deux personnes fait que le

bonheur de l'une est placé dans le bon

heur de l'autre , & la sympathie avec

ce rapport les rend agréables à tout le

monde. Avec combien de plaisir ne
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voyons-nous pas une famille où l'esti-

me & laminé réciproques unissent

tous les membres \ ou le père , la mè

re & les enfans vivent ensemblecomme

des égaux , sauf la différence qu'établis

sent d'une part le respect filial , & de

l'autre .la bontépaternelle j où la liberté,

la tendresse , ses railleries innocentes

& les services mutuels font voir qu'il

n'y a point d'intérêts opposés qui di

visent les frères , ni de rivalité qui

mette la mésintelligence entre les sœurs j

& où tout présente l'idée de la paix ,

de la joie , de l'harmonie & du con

tentement ? Combien ne souffrons-nous

pas , au contraire , lorsque nous allons

dans une maison où la discorde ani

me la moitié d'une famille contre l'au

tre j où à travers une douceur & une

complaisance affectées les regards soup

çonneux & des traits de passion qui

s'échappent découvrent les jalousies

mutuelles qui les dévorent & qui font

prêtes à éclater à tout moment , mal

gré toute la contrainte que la présence

des étrangers leur impose ?

Ces aimables passions ne font ja

mais regardées avec aversion , lors mê

me qu'on les rrouve portées à l'excès.

Les faiblesses de i'humanité & de l'a
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mitié ont quelque chose d'agréablev

Une mere trop tendre , un pere trop

indulgent , un ami trop généreux &

trop affectionné , peuvent exciter quel

quefois une espèce de pitié à laquelle

il se mêle pourtant de l'amour. Mais

il n'y a que les plus brutaux & les

plus indignes des hommes qui puissent

jamais les regarder avec les yeux de

la haîne , de l'aversion , ou même du

mépris. C'est toujours avec intérêt ,

avec sympathie , avec ménagement que

nous les blâmons à cause de l'extra-

vagance de leur attachement. 11 y a

dans le caractère de l'humanité poussée

à l'extrême , une bonté sans defense ,

qui , plus que toute autre chose , in

téresse notre pitié. En elle-même elle

n'a rien qui déplaise ou qui choque.

Nous regrettons seulement qu'elle ne

soit pas faite pour le monde , parce que

le monde n'est pas digne d'elle, &

parce qu'elle met nécessairement en

-p,roie à l'ingratitude , à la perfidie ,

a l'iníìnuante fausseté & à mille pei

nes & mille traverses , celui de tous

les hommes qui le mérite le moins

& qui en général est le moins capable

A'y résister. Il en est tout autrement

<ie la haine & du ressentiment. Celui
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qui montre un penchant trop violent

á ces détestables passions , devient l'ob-

jet de l'effroi & de l'horreur univer

selle, & se fait regarder comme une

bête féroce , à laquelle il saudroit cou-

rir-sus pour la chasser de toute société

civile.

CHAPITRE V.

Des paffìons qui se bornent à nous-

mêmes 3 ou qui ont pour objet notre

intérêt personnel.

Outre ces deux sortes de passions

sociables & insociables , il y en a une

troisième espèce qui tient comme le

milieu entr'elles , qui n'est jamais si

odieuse que les dernières , m aussi ai

mable que les autres. Cette espèce est

formée par le chagrin & la joie que

nous concevons au sujet de notre bon

ne pu mauvaise fortune particulière.

Leur excès n'est jamais si désagréable

que celui du ressentiment , parce qu'il

n'y a point de sympathie opposée qui

nous soulève contr'elles \ 8c quand

.«iies font le mieux proportipnjiées £
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leurs objets , elles n'ont jamais aux

yeux du spectateur le charme de l'hu-

manité desintéressée , ni d'une juste

bienveillance , parce qu'il n'y a point

de double sympathie qui l'intéreste en

leur faveur. 11 y a cependant cette dif

férence entre le chagrin & la joie que

notre sympathie se porte plutôt vers

les petites joies & les grands chagrins.

L'homme , qui par un changement de

fortune subit s'élève beaucoup au-

dessus de la condition où il se trou-

voit , doit être aíïuré qu'il n'y a pas

une parfaite sincérité dans tous les

complimens qu'il reçoit de ses amis.

Un nouveau parvenu , quelque mérite

qu'il ait , déplaît généralement, &

pour l'ordinaire un sentiment d'envie

nous empêche de sympathiser avec sa

joie. Pour peu qu'il ait de jugement

il s'en apperçoit bien , & au-lieu de

paroître enflé de fa prospérité , il tache

autant qu'il est en lui de modérer sa

joie & de réprimer l'orgueil que son

•nouvel état lui inspire naturellement.

11 affecte dans ses habits & dans fa

conduite la même simplicité & la me-

me modestie qui lui convenoient au

paravant. 11 redouble d'attention pour

ses anciens amis , & s'efforce d'être

.
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plus assidu , plus complaisant & plus

humble que jamais j & cette manière

de se comporter est celle que nous ap

prouvons le plus , parce que nous at

tendons , ce semble , qu'il aura plus

de sympathie avec l'envie & l'aversion

que nous inspire son élévation que

nous n'en avons avec son bonheur.

11 est rare avec tout cela qu'il réussisse.

Sa sincérité , son humilité nous font

suspectes , & il se lasse de se con

traindre. Aussi voyons-nous qu'il laiíse

bientôt derrière-lui tout ses anciens

amis , à l'exception des plus vils qui

peuvent s'abaisier jusqu'à vivre dans

fa dépendance. En quittant les anciens

il s'en fait de nouveaux. L'orgueil de

fes nouvelles liaisons est aussi choqué-

de le voir leur égal que celui des an

ciennes de le voir leur supérieur , &

il ne faut pas moins que la modestie

la plus soutenue & la plus obstinée

pour racheter l'espèce d'aífront qu'il

leur fait à tous. Généralement par

lant il manque de cette persévérance si

néceísaire j & le mépris insultant des

uns & l'orgueil chagrin & soupçon

neux des autres le provoquent à né

gliger ceux-ci & a traiter ceux-là

d'une manière arrogante , jusqu'à ce
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qu'il devienne enfin d'une insolence

habituelle , & qu'il perde l'estime de

tout le monde. Si , comme je le crois ,

le bonheur consiste principalement dans

la persuasion qu'on est aimé , il est rate

que ces soudains changemens de for

tune contribuent beaucoup à rendre

un homme heureux. Celui-là L'est

davantage qui s'avance par degré , qui

ne fait pas un pas vers la grandeur qui

ne -lui ait été marqué par le public

long-tems auparavant , qui par cette

raison n'est point saisi d'une joie ex

travagante quand il y parvient , & ne

Deut raisonnablement causer d'envie

a ceux qu'il laisse en arrière , ni de

jalousie à ceux qu'il atteint.

Cependant les hommes font plus

portés à sympathiser avec les petites

joies qui viennent de causes moins

importantes. 11 sied bien d'être hum

ble au milieu d'une grande prospé

rité j mais nous ne pouvons guère té

moigner trop de satisfaction dans les

rencontres de la vie ordinaire j par

exemple au sujet de la compagnie où

nous avons passé la soirée hier , de

la manière dont on nous y a fêté , de

ce qui s'y est dit & fait , ou à pro

pos des petits incidents de la conver
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sarion actuelle 8c de tous ces petits

riens qui rempliflent le vuide de la

vie humaine. Rien ne plaît davan

tage qu'une gaieté habituelle qui est

toujours fondée sur le goût pour tous

les menus plaisirs que fournit le train

commun de la vie. Nous sympathi

sons volontiers avec elle. Par la joie

qu'elle nous inspire il n'y a point de

bagatelle qui ne se présente à nous

fous le même aspect nant où elle s'of-

fre à la personne douée de cette heu

reuse disposition. C'est par cette rai

son que ses jeunes gens , qui font dans

la saison de la gaieté , gagnent si fa

cilement notre affection. Cette pro

pension à la joie qui pétille dans leurs

yeux , & qui semble animer la fleur

même de la beauté & de la jeunesse,

élève les personnes âgées , même celles

dont le sexe n'est pas différent du leur ,

a une gaieté plus qu'ordinaire. Elles

oublient pour un tems leurs infirmités

& se livrent à ces idees & à ces émo

tions agréables qui leur étoient depuis

long-tems étrangères , mais qui rap-

çellées à leur cœur à la vue de tant

àt bonheur , y reprennent leur place ,

semblables à de vieilles cormoiflances
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qu'on est charmé de revoir , & qu'otf

embrasse avec d'autant plus de ten

dresse qu'on en a été plus long-

tems séparé.

11 n'en est pas de même du cha

grin. Nous avons la plus grande sym

pathie pour une affliction profonde,

8c nous n'en avons point pour les

peines légères. Celui que le moindre

accident dérange , qui le fâche contre

son cuisinier ou contre son sommelier

quand ils manquent dans la moindre

chose , qui est blessé de la plus pe

tite faute contre le cérémonial de la

politesse , soit qu'elle s'adresse à lui

ou à d'autres , qui trouve mauvais que

son intime ami ne lui souhaite pas

le bon jour lorsqu'il le rencontre le

matin , & que son frère ait bour

donné un air pendant qu'il contoit

une histoire j qui a de l'humeur à

la campagne contre le mauvais tems,

en route contre les mauvais chemins

& à la ville contre la disette de com

pagnie & le mauvais goût de tous

les divertissemens publics \ celui-là,

dis-je , quoiqu'il puisse n'avoir pas

tout-à-fait tort ne trouvera guères de

sympathie. La joie est un mouvement
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agréable auquel nous nous livrons de

bon cœur dans les plus minces oc

casions. C'est pourquoi nous sympa

thisons si aisément avec celle des au

tres routes les fois que nous n'en som

mes pas détournés par l'envie. Mais

le chagrin est pénible , &' lame ré

siste & recule naturellement , même

lorsqu'il s'agit d'en prendre pour nos

propres affaires. Elle s'efforce , ou de

ne point l'admettre , ou de le secouer

aussi-tôt qu'il est entré. Il est vrai que

tout ennemis que nous sommes du

chagrin, nous ne laissons pas d'en

concevoir souvent pour nous-mêmes

dans des occasions rrès-frivoles j mais

notre aversion pour lui nous empêche

constamment de sympathiser avec

eelui que les autres conçoivent pour

des sujets aussi légers. Car nos pas

sions sympathiques sonr toujours moins

irrésistibles que les originales. Il y a

de plus une cerraine malice dans les

hommes qui prévient non - seulement

toute sympathie avec les petits cha- l

gtins , mais qui les porte à s'en di

vertir. De-là le plaisir que nous donne

h raillerie & les petits mouvemens

^'iumeiir que nous observons dans
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nos pareils quand nous les voyons

pousses , presses , agacés de tout côté.

Ceux qui n'orít reçu que la bonne

éducation ordinaire cachent la peineque

peuvent leur causer de petits incidents ,

& ceux qui font plus versés dans la

connoissance du monde prennent le

parti de tourner eux-mêmes ces inci

dents en ridicules , comme ils savent

bien que les autres ne manqueront

pas de le faire. L'habitude qu'un hom

me du monde s'est faite d'observer sur

quel pied les autres jugent de ce qui

le regarde , fait qu'il envisage ces pe

tites traverses du côté plaisant, qui

est celui qui se présentera infaillible

ment à eux.

Notre sympathie avec les afflictions

profondes est au contraire également

forte & sincère. 11 est inutile d'en citer

des exemples. Nous pleurons à la re

présentation d'une Tragédie où tout

i est feint. Si quelque grand malheur a

donc fondu sur vous , si quelque re-

' vers extraordinaire vous mène à la

pauvreté , aux maladies , à la disgrace

& à la perte de vos emplois , quand

même il y auroit en partie de votre

faute , vous pouvez compter sur &
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sympathie la plus sincère de tous vos

amis j 8c qui plus est , sur les servi

ces les plus tendres &c les plus em

pressés de leur part , autant que l'hon-

neur & l'intéret leur permettront de

vous en rendre. Mais s'il n'y a rien

d'affreux dans votre infortune , si vous

avez été feulement un peu déconcerté

dans les projets de votre ambition ,

dupé par votre maîtresse , ou régenté

pat votre femme , soyez sûr d'être

raillé par tous ceux qui vous connoif-

seat
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SECTION III.

Des effets de la prospérité & de

Vadversité sur le jugement que

nous portons de la convenance ;

& pourquoi il efl plus aisé

d'obtenir notre approbation

dans l'une que dans l'autre.

-

WIIIIIIIM IIIIHIIIIIIMI—llll—l—— 111-
•. — '

CHAPITRE PREMIER.

Que quoique notre Jympathie avec

l'affliclion soit une sensation plus

vive que notre Jympathie avec k

joie 3 elle approche ordinairement

beaucoup moins de ce que sent la

personne principalement intéressée.

Om a plus remarqué notre sympathie

avec l'afïliction que celle que nous

avons avec la joie , quoique cette der

nière nait pas moins de réalité. Le

mot
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mot de sympathie dans fa signification

propre 8c originaire , désigne la part

que nous prenons aux peines & non

aux plaisirs des autres. Un Philosophe

moderne , ingénieux & subtil , a cru

nécessaire de prouver par des argu-

mens que nous sympathisons vérita

blement avec la joie , & que la conr

gratuiacicn est un principe de la nature

humaine. Personne , je pense , ne s'est

encore avisé qu'il fût besoin deptouvec

la mème chose de la compaísion.

D'abord notre sympathie avec l'af~

fliction est en un sens plus universelle

que l'autre.- Quoique le chagrin soit

exceísif, nous pouvons encore y pren

dre quelque part. Ce que nous en

ressentons alors ne va point à la vé

rité jusqu'à cette sympathie complette ,

cette harmonie , cette parfaite corres

pondance de sentimens qui fait l'ap-

probation. 11 ne nous arrive point de

pleurer , de crier , de nous lamenter

avec la personne qui souffre. Nous

sentons au contraire la foiblesse &

l'extravagance de fa passion j mais

^le ne laisse pas de nous intéresser

sensiblement j au-lieu que si nous n'en

trons pas pleinement dans la joie d'un

aurre , nous n'y entrons point du tout.

Tome I. E
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Celui qui saute 8c danse avec uhe joie

folle & immodérée qui ne peut nous

«tre commune avec lui , s'attire par-là

notre mépris de notre indignation.

D'ailleurs la peine , soit de l'esprit,

soit du corps , est une sensation plus

mordante que le plaisir j & notre sym

pathie avec la peine , quoique fprí in

férieure , à . ce que sent naturellement

celui qui souffre est en général une

perception plus vive & plus distincte

que notre sympathie avec le plaisirj

quoique celle-ci approche souvent plus

près de la passion originale , comme

je vais le montrer tout - à - l'heure.

: Ajoutez à tout cela que nous faisons

.souvent des efforts pour affoiblir notre

•sympathie avec le chagrin des autres.

Dès que nous ne sommes plus en leur

présence , nous tâchons de l'étouffer

par égard pour nous-mêmes , & nous

n'y réussissons pas toujours.. La résis

tance que nous lui opposons , & notre

répugnance a nous y livrer nous obli

gent de prendre une connoissance plus

particulière de ce qui J'occasionne.

Mais nous ne sommes jamais dans le

cas de résister à notre sympathie avec

la joie. Nous' n'y avons aucune dis

position si l'envie nous possède, &

•



des Senûmens Moraux. 99

I

tien ne nous en détourne si nous som

mes exempts de cette passion maligne.

Au contraire comme nous avons tou

jours honte de l'envie qui nous ronge,

nous feignons souvent , & nous desi

rerions quelquefois de sympathiser avec

les autres lorsque ce vil sentiment s'y

oppose. .Nous disons que nous som

mes ravis du bonheur qui arrive à

quelqu'un , tandis que nous en sommes

peut-êtte fâchés dans le cœur. Ainsi

nous avons souvent avec le chagrin

une sympathie que nous ne voudrions

pas avoir , & nous n'avons pas avec

ia joie celle que nous voudrions avoir.

11 paroît assez .naturel après cela de

conclure que notre penchant à sym

pathiser avec l'afïlicnon est extrême

ment fort , & l'autre très-foible. Ce

pendant j'ose avancer , malgré ce pré

jugé, qu'à moins que l'envie ne s'en

mêle , c'est notre penchant à sympa

thiser avec la joie qui est le plus fort ,

& que la part que nous prenons aux

émotions agréables , approche beau

coup plus de ce que sent le principal

intéressé.

Nous avons quelque indulgence

pour le chagrin excessif dans lequel

nous ne pouvons entrer parfaitement.'

£ 2
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Nous pardonnons aisément à celui qui

souffre de ne pas mettre ses émotions

entièrement d'accord avec celles du

spectateur , parce que nous savons

quel prodigieux effort il lui en coû-

teroit. Mais nous n'avons pas cette

indulgence pour l'excès de la joie,

parce que nous savons qu'il ne faut

pas se faire une si grande violence

pour la modérer au point où nous pou

vons nous y livrer nous-mêmes com-

plettement. Celui qui dans les plus

cruelles atteintes de la fortune peut

commander à fa douleur , paroît di

gne de la plus haute admiration \ mais

celui qui dans le sein de la prospérité

peut se rendre également maître des»

joie , paroît à peine mériter quelque

louange. Nous sentons que Tinter-

valle entre ce qu'éprouve le principal

intéressé & ce que la sympathie peut

faire éprouver au spectateur est bien

plus considérable dans la douleur que

dans le plaisir.

Que peut - on ajouter au bonheur

d'un homme qui jouit d'une bonne

santé , qui ne doit rien & qui a la

conscience nette ? Tout ce que la for

tune lui envoie de surcroît peut être

justement regardé comme superflu }
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& s'il en est dans ún débordement de

joie , ce ne peut être que par un effet

de la plus vaine légéreté. Ce bonheur

est: pourtant l'état naturel & ordinaire

des hommes. Malgré la misère 8c la

dépravation actuelle du genre humain ,

dont on a -tant sujet de se plaindre.

Telle est réellement la condition de

la plupart des hommes , qui , par

conséquent, ne sauroient trouver beau

coup de difficultés à se monter sur la

joie que les petits avantages sur- ajoutés

à certe condition , peuvent raisonna

blement exciter dans leurs sembla

bles.

Mais si l'on ne peut guètes ajouter

à cet état , il est impossible d'en re

trancher beaucoup. Êntre lui, & le

faîte de la prospérité , l'intervalle n'est

qtrrme bagatelle y mais entre lui & le

dernier abîme de la misère , la dis

tance est immense , prodigieuse. 11

suit de-là que l'adverlité rabaisse né-

ceíTairement l'ame de celui qui souffre

beaucoup plus au-deílbus de son état

rmurel que la prospérité ne peut l'é-

kver au-dessus. Donc il est beaucoup

plus difficile au spectateur de sympa

thiser entièrement avec le chagrin

qu'avec la joie, puisque pour le raire'
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il faut qu'il forte bien davantage de

son assiette naturelle & ordinaire. C'est

four cela que notre sympathie avec

affliction , quoiqu'elle soit souvent

une sensation plus vive , est toujours

beaucoup éloignée de ce que sent la

personne principalement intéressée.

11 est doux de sympathiser avec la

joie , & toutes les fois que l'envie n'y

met point obstacle , nous nous aban

donnons volontiers aux plus grands

transports de ce délicieux sentiment.

Mais il est pénible d'entrer dans le

chagrin , & c'est toujours avec répu

gnance que nous le faisons ( * )

(*) On m'a objecté que' donnant la sym

pathie pour fondement à l'approbation qui

est toujours agréable, je ne devrois admettre,

conformément à mon système , aucune sym

pathie désagréable. Je réponds qu'il y a dans

le sentiment de l'approbation deux choses a

distinguer. La première est la passion sym

pathique du spectateur ; la seconde est lémo-

tion qui naît en nous lorsque nous observons

un parfait accord entre cette même passion

sympathique & la passion originale de la per

sonne principalement intéressée. Cette derniere

émotion, en laquelle consiste proprement k

sentiment de l'approbation , est toujours agrea

ble ; mais l'autre peut l'être ou neTêtrepas,
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Lorsque nous sommes attentifs à

la représentation d'une Tragédie , nous

luttons , autant que nous pouvons ,

contre le chagrin sympathique prêt à

s'emparer de nous \ & quand , malgré

tous nos efforts , il prend le dessus ,

nous tâchons de le dérober à la con-

noistance de ceux qui nous entourent.

Si nous versons des larmes , nous les

cachons soigneusement de peur que les

spectateurs n'étant pas aussi sensibles ,

ne regardent cette excessive tendresse

comme pusillanime & efféminée. Le

malheureux , dont l'infortune réclame

notre compassion , sent quelle répu

gnance nous devons avoir à entrer dans.

fes peines j aussi. nous les expose- c—il

avec craitmte & hésitation \ il en étouffe

mcme la moitié , & la dureté qu'il

attend de la. part des hommes fait qu'il

a honte de donner un libre cours à

toute son affliction. 11 en est tour au

trement d'un homme qui nage dans la

selon la nature de la passion originale dont

retient en quelque forte toujours l'em-

preiate. Supposez deux sons dont chacun est

rude pris séparément; s'ils s'accordent parfai

tement, leur harmonie ne laUTe pas de faire
plaisir. • > „i . ' ' v' * . - -li -

E4
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joie & la prospérité. Lorsque l'envîe

ne combat pas contre lui , il attend

de nous la sympathie la plus com-

plette» 11 ne craint point de s'énon

cer avec des cris & des transports

d'allégresse , ayant une pleine confiance

que nous sommes disposés à recevoir

de tout notre cœur la joie qu'il veut

nous communiquer»

Pourquoi sommes-nous plus honteux

de pleurer que de rire en compagnie?

Nous pouvons y avoir souvent autant

de sujets de larmes que de joie j mais

nous sentons toujours qu'une émotion

agréable passera plutôt dans le specta

teur qu'une émotion pénible. ll est

toujours misérable de se plaindre lors

même qu'on est en proie aux plus cruels

désastres. Mais le triomphe de ia vic

toire ne déplaît pas toujours. Si la

prudence jnous conseille de mettre

plus de modération dans la prosperite,

c'est pour conjurer l'envie que ce

triomphe même est plus capable d'ex

citer que toute autre chose.

Voyez le peuple qui ne porte Jà-

mais d'envie à les supérieurs. Avec

quel cœur ne se répand-il pas en ac

clamations à un triomphe ou une entrée

publique ? Voyez-le quand il alÇûe a
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une exécution. Que son chagrin est

communément doux & modéré ! En

général notre tristesse à des sunérailles

ne passe pas une gravité affectée j mais

à un baptême ou à un mariage , none

gaieté est toujours franche & part du

cœur. Dans ces occasions de joie notre

satisfaction, quoique moins durable,

est souvent aussi vive que celle de la

personne principalement intéressée.

Toutes les fois que nous félicitons

cordialement nos amis , ce qui à la

honte de l'humanité n'arrive pas fré

quemment , leur joie devient la nôtre

au pied de la lettre \ nous sommes ,

ur le moment , aussi heureux qu'ils

font j notre cœur est inondé de

plaisir y le contentement brille dans

nos yeux , &c tous nos traits & tous

nos gestes en font animés.

Quand nous faisons , au contraire ,

des complimens de condoléance à nos

amis affligés , que ce que nous sen

tons est léger en comparaison de ce

qu'ils sentent ! Assis à côté d'eux ,

nous les regardons , & tandis qu'ils

nous racontent leurs malheurs , nous

les écoutons gravement & avec atten

tionj mais lorsque leurs paroles font'

entrecoupées par des sanglots & par
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ces bouffées naturelles de passions qaí

semblent prêtes à les suffoquer au mi

lieu de leur récit , que les émotions

languiísantes de notre cœur font éloi

gnées des transports du leur ! Nous

pouvons cependant nous appercevoir

en même-tems que leur chagrin est

dans la nature , & qu'il n'excède pas

celui que nous aurions à leur placej

nous pouvons même nous reprocher

intérieurement notre peu de sensibilité ,

& nous monter en conséquence à une

espèce de sympathie artificielle , mais

qui est toujours la plus mince & la

plus passagère qu'on puifle imaginer.

A peine avons-nous franchi le seuil

de la porte qu'elle s'évanouit pour ja

mais. On diroit que la nature en nous

chargeant de nos propres peines a cru

que c'étoit assez de ce fardeau , &

qu'en conséquence elle n'a point exige

que nous prissions part à celles des

autres au - delà de ce qu'il faut pour

nous porter à les soulager.

C'est cette difficulté à nous pénétrer

des afflictions d'autrui qui fait que la

magnanimité, dans les plus grandes

infortunes , paroît toujours avoir quel

que chose de divin. 11 est beau de

conserver sa bonne humeur au milieu
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íe beaucoup de petites contradictions \

mais il nous paroît plus qu'humain de

supporter galamment les plus terribles

calamités. Nous sentons de quels pro

digieux efforts un homme a besoin ,

dans cette situation , pour faire taire ces-

émotions impérieuses & violentes qui

le tourmentent & le déchirenr. Nous

sommes étonnés de lui voir un em

pire si absolu sur lui - même. Sa fer

meté se rencontre en même-rems par

faitement avec noue insensibilité. 11

ne nous demande point ce degré de

sympathie que nous voyons bien íc

que nous sommes fâchés de voir , que

nous n'avons point j il y a une par

faite correspondance entte ses senti

mêns & les nôtres , & conséquem

ment une parfaite convenance dans

fa conduite j convenance que nous

ne pouvions raisonnablement attendre

de lui , vu l'expérience que nous avons

de la foibleflë humaine \ & de-là vient

h surprise & l'étonnement , qui ,

jointes à l'approbation , forment l'ad

miration , comme je L'ai déja dit plus

•l'une fois. Caton entoute de tout

c°té par ses ennemis , hors d'état de

kur résister , dédaignant de se sou-,

mettre à eux , 8c réduit par les ma-

E 6
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ximes orgueilleuses de son siècle à se

détruire lui-même j Caton incapable de

plier sous le poids de ses malheurs,

ni d'employer la voix lamentable de

la misère pour invoquer ces chéáves

larmes sympathiques que nous avons

tant de peine à donner , s'armant au

contraire d'une force héroïque , &

donnant avec fa tranquilitc ordinaire

tous les ordres néceflaires pour la sûreté

de ses amis l'instant d'avant d'exécuter

fa fatale résolution j Caton , dans ces

circonstances , paroît à Sénèque , ce

grand apôtre de l'infensibilité , un

ipectacle que les Dieux mêmes peu

vent regarder avec plaisir 8c avec ad

miration.

Ces exemples de grandeur dame

nous frappent extrêmement par- tout

où nous les trouvons dans le cours or

dinaire de la vie. Nous donnons plus

volontiers des larmes à ceux qui pi'

roissent ainsi ne rien sentir pour eux-

mêmes , qu'à ceux qui s'abandonnent

à toute la foiblefle de leur douleurj

& c'est dans ce cas particulier que

le chagrin sympathique du spectateur

semble surpasser la peine originale de

la personne principalement inrére/íee.

torique Socrate eut pris le breuvage



des Senûmtns Moraux. 1 09

Je ciguë , ses amis fondoient en lar

mes , tandis qu'il montroit la tranqui-

lité la plus riante & la plus gaie. Dans

toutes ces occasions le spectateur ne

fait & n'a besoin de faire aucun effort

pour vaincre sa douleur sympathique \

il ne craint pas qu'elle l'empofce à

quelque chose d'extravagant & d'in

décent j il est plutôt flatté de la sen

sibilité de son propre cœur. 11 s'y laisse

aller avec complaisance , & s'applau

dit de s'y livrer. 11 saisit avec joie

les points de vue les plus tristes que

lui présente le malheur de son ami pour

lequel il n'avoit peut - être jamais eu

auparavant un sentiment de tendresse

aussi exquis. Le rôle du principal in

téressé est bien différent. Il est obligé

de faire son possible pour détourner

les yeux de tout ce qu'il y a de fâ

cheux & de cruel dans fa position.

Il craindroit qu'envisagée sous cet as

pect , elle ne fît sur lui une impres

sion assez violente pour le jetter hors

des bornes de la modération & l'em-

pêcher de se rendre l'objet de la par

faite sympathie & de Tapprobation

du spectateur. 11 dirige donc ses pen

sées uniquement vers ce qu'il y a d'a

gréable dans son état, je Yeux dire,
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l'applaudissement 8c l'admiration qu'il

cherche à mériter par une grandeur

d'ame extraordinaire. L'idée qu'il est

capable d'un effort si noble 8c si gé

nereux , 8c que toute l'horreur de sa

situation ne l'empêche pas d'agir au

gré de ses vœux , l'anime & le trans-

Í>orte de joie , & le met en état de

butenir cette gaieté triomphante par

laquelle il semble tressaillir de la vic

toire qu'il remporte sur ses malheursj

un homme au contraire qui se laiíie

terrasser ou abattre par les malheurs

qu'il essuye , nous paroît toujours pe

tit & méprisable. Nous ne pouvons

gagner sur nous de sentir pour lui ce

qu'il sent lui-même , 8c que nous sen

tirions peut-être à fa place. De-là vient

que nous le méprisons , injustement

peut-être , si on peut regarder comme

injuste un mouvement auquel nous

sommes déterminés irrésistiblement par

la nature. Laíoiblessede la douleur ne

plaît jamais à aucun égard , si ce n'est

quand elle vient plutôt de ce que

nous sentons pour les autres que de

ce que nous sentons pour nous-mêmes.

Un fils ne fera pas blâmé de pleurer

la mort d'un père tendre 8c respecta

ble. Sa douleur est fondée principa-
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lement sur une sorte de sympathie avec

celui qu'il perd , sentiment humain

dans lequel nous entrons volontiers \

mais il ne trouveroit pas en nous la

même indulgence , s'il se désoloit de

même pour un malheur qui ne re

garderait que lui seul j s'il devoir

être réduit à la dernière misère , ex

posé aux plus effroyables dangers , où

exécuté publiquement. Car s'il laistoit

couler une feule larme sur 1 echaffaut ,

il se dégraderoit dans l'opinion de tous

ce qu'il y a d'hommes braves & géné

reux. Leur compassion pour lui íeroit

a la vérité très-forte Sc très-sincère :

mais comme elle ' n'approcheroit pas

de son abattement, ifs ne lui pardon

neraient pas de montrer tant de foi-

ble/Te aux yeux de tout le monde.

Plus honteux qu'affligés de fa conduite,

le deshonneur qu'il íe feroit leur paroi-

ttoit la plus triste circonstance qu'il y

eut dans son infortune. Quelle tache

st est-ce point pour la mémoire du brave

Duc de Biron, qui avoit tant de fois

affronté la mort dans les combats , d'a

voir pleuré sur l'échaufaut , lorsqu'il

compara l'état où il se voyoit , avec

le haut degré de faveur 8c de gloire

d où Pavoit si malheureusement pré

cipité sa propre témérité !
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CHAPITRE II.

De . sorigine de V'ambition & de la

dijlinclìon des rangs.

C^'est parce que les hommes font

plus portés à sympathiser avec notre

joie qu'avec notre affliction , que nous

faisons parade de nos richesses & que

nous cachons notre pauvreté. Rien

n'est si mortifiant que d'être obligés

d'exposer notre misère aux veux du

public , & de sentir que quoique no

tre situation soit en vue à tout le mon

de , il n'y a personne qui conçoive

pour nous la moitié de nos chagrins.

Ces dispositions des hommes font

même la principale considération qui

nous engage à rechercher la fortune 8c

à fuir la pauvreté. Car pourquoi tout

le mouvement qu'on se donne & tout

le bruit qui se fait dans le monde ?

qu'elle est la fin que se proposent

l'avarice & l'ambition , & que pré

tend - on dans la poursuite de l'opu-

lence , de la prééminence & du pou

voir ? Est-ce de satisfaire les beíoins
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de la nature ? le salaire du moindre

artisan surfit pour les contenter. Nous

voyons qu'il lui procure la vie , l'ha-

bic & le logement , tant pour lui

que pour fa Famille. Si nous exami

nions fa dépense à la rigueur , nous

trouverions qu'elle a en grande partie

pour objet des commodités qui peu

vent être regardées comme du super

flu , & que dans les occasions ex

traordinaires il peut encore donner

quelque chose à la vanité ou à l'envie

de se distinguer. D'où vient donc notre

aversion pour son état , & pourquoi les

gens élevés dans les plus hauts rangs

aimeroient-ils mieux mourir que d'être

réduits à vivre , même fans travailler ,

d'une table comme la sienne , à de

meurer fous l'humble toit qu'il habite ,

& à se vêtir des viles étoffes qu'il porte ?

Imaginent - ils qu'on digère & qu'on

dort mieux dans un palais que dans

une chaumière ? le contraire a été si

souvent observé , & peut l'être si aisé

ment par tout Je monde , que per

sonne ne l'ignore. D'où vient donc

cette émulation qui- perce dans toutes

les classes d'hommes , & quels font

les avantages que nous cherchons dans

ce grand projet de la vie humaine que
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nous appellons le ''projet d'améliorer

notre condition ? Tout ce que nous

pouvons prétendre par-là , c'est d'at

tirer l'attention , c'est qu'on nous re

marque & qu'on prenne garde à nous

avec sympathie , avec plaisir & avec

approbation. C'est la vanité & non le

plaisir ou nos aises qui nous intéres

sent. Mais la vanité est toujours fondée

sur l'opinion que nous sommes 1'obíet

de l'attention & de l'approbation des

autres. Le riche se glorifie de ses ri

chesses parce qu'il sent qu'elles fixent

naturellement les regards du monde

sur lui , & que les hommes font dis

posés à partager avec lui ces agréables

émotions que les avantages de son

état sont si capables de lui inspirer.

A l'idée de sa situation il semble que

son cœur s'enfle & se dilate , 8c il

est plus plus amoureux de son opu

lence par cet endroit que par tous les

autres fruits qu'il en retire. Le pauvre,

au contraire , a honte de fa pauvreté.

Il sent que soit qu'elle le mette hors

de laVue des hommes , soit qu'ils fas

sent quelque attention à lui , à peine

sont-iis touchés de fa misère. H trouve

des sujets de mortification des deux

côtés j car quoiqu'il soit. bien disté-
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rance la plus flatteuse , & déconcerte

le desir le plus ardent de la nature

humaine. Le pauvre va & vient fans

cjue personne songe à lui , & au mi

lieu de la foule il est environné de la

même obscurité qui le couvre dans fa

cabane. Ces humbles foins , ces pé

nibles attentions qui l'occupent n'amu

sent point les gens gais & dissipés j

ils detournent les yeux d'un objet si

déplaisant \ 3c si l'excès de son mal

heur les force à le regarder , ce n'est

que pour le chasser loin d'eux. L'or-

gaeil des heureux du siècle est étonné

de Pinfolence avec laquelle il ose se pré

senter devant eux , & vient troubler

la sérénité de leur bonheur par le dé

goûtant aspect" de sa misère. Au con

traire , un homme de distinction , ou

qui tient un rang, est généralement

remarqué. Chacun sempresse à le voir

8c à concevoir pour lui , du moins

par sympathie , cette joie , cette al

légresse annexées à son état. Le public

s'informe & s'entretient de ses actions.

A peine lui échappe-t-il un mot ou
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un geste qui ne soit relevé. .Dans

une grande assemblée tous les yeux

se tournent vers lui. Les paísions de

ses inférieurs semblent vouloir pren

dre ses ordres & attendre le mou

vement & la direction qu'il lui plaira

leur donner \ & si fa conduite n'est

pas tout-à-fait absurde , chaque mo

ment lui présente l'occasion d'inté

resser les hommes & d'occuper l'at-

tention & les sentimens de ceux qui

l'entourent. Voilà ce qui fait de la

grandeur un objet d'envie j malgté la

contrainte qu'elle impose & la perre

de la liberté qu'elle entraîne \ voilà

ce qui compense dans l'opinion des

hommes toutes les peines , les inquié

tudes & les déboires qu'il faut essuyer

dans fa poursuite , & , ce qui est en

core d'une toute autre conséquence,

le sacrifice du loisir , du repos & de

la tranquille sécurité que son acqui

sition nous enlève pour jamais.

Lorsque nous considérons la condition

des grands fous les couleurs trompeuses

avec lesquelles notre imagination se

plaît à nous la peindre , elle nous pa-

roît presque l'idce abstraite d'un etat

heureux & parfait. C'est cet état tel

que nous nous le figurons dans les
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rêves de notre loisir , 8c dans les

songes que nous faisons éveillés , qui

a toujours été le- grand objet ou ^le

terme de nos desirs. C'est pourquoi

nous sentons une sympathie particu

lière avec la satisfaction de ceux qui

s'y trouvent. Nous favorisons toutes

leurs inclinations , nous secondons

tous leurs desirs. Quel dommage ,

pensons - nous , que quelque chose

vienne déranger & corrompre une

situation si délicieuse ! Nous voudrions

même qu'ils fussent immortels , &

il nous paroît dur que la mort ne

respecte pas une jouissance aussi com-

plette. La nature nous semble cruelle

de les faire descendre de leurs postes

éminens dans l'humble,mais charitable

demeure où elle donne l'hospitalité à

tous ses enfans. Grand Roi ! v'we[

à jamais est le compliment que nous

emprunterions volontiers de l'adula-

tion orientale pour le leur adresser , si

l expérience ne nous en montroit l'ab-

surdité. Chaque malheur qui leur

atrive , chaque injure qu'ils reçoivent

excitent dans le cœur du spectateur

dix sois plus de compassion & de

ressentiment qu'il n'en auroit pour

tous les autres hommes s'il leur en
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arrivoit autant. 11 n'y a que les mal

heurs des Rois qui fournissent des su

jets propres à la Tragédie , en quoi

les Rois ressemblent aux amans. L'in-

fortune des uns 8c des autres est ce

qui nous intéresse le plus sur le théâ

tre , parce qu'en dépit de tout ce que

la raison & l'expérience peuvent y

opposer , les préjugés d'imagination

attachent à ces deux états un Bonheur

supérieur à tout autre. Troubler ou

detruire une jouissance aussi parfaite,

est de toutes les injures celle qui

nous paroît la plus atroce. Le traître

qui conspire contre la vie de son

Souverain est regardé comme un mons

tre parmi les assassins. Tout le sang

innocent versé dans les guerres ci

viles , excite moins d'indignation que

la mort de Charles I. Un être étran

ger à la nature humaine qui verroit

i'indifrcrence des hommes pour la

misère de ceux qui font au-deflous

d'eux , & l'indignation qu'ils font

éclater pour le malheur & les souf

frances de ceux qui font au-dessus»

croiroit aisément que les peines font

beaucoup plus cuisantes , 8c les con

vulsions de la mort beaucoup plus

terribles pour les personnes d'un rang

élevé que pour les autres.
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C'est sur cette disposition du genre

humain à sympathiser avec les riches

* k les puiílans , que font fondées la

distinction des rangs & l'ordre de la

société. Notre soumission à l'égard de

nos supérieurs vient plus souvent de

notre admiration pour les avantages

de leur situation que de l'attente par

ticulière d'aucun bien dépendant de

leur bonne volonté. Leurs bienfaits

ne peuvent s'étendre qu'a un petit

nombre. Mais leur fortune intéreísé

presque toute le monde. Nous con

tribuons avec ardeur à tout ce qui

peut les aider à completter un système

de bonheur qui touche de si près à

la perfection , 8c nous souhaitons de

les servir pour eux - mêmes , fans

autre rétribution que la vanité & le

plaisir de les obliger. Notre défé

rence pour leurs inclinations n'est ni

entièrement ni principalement dûe à

Ja considération de {'utilité qui en

revient à nous - mèmes ou à la fociéré

dont cette soumimon maintient le

bon ordre. Que les Rois soient les

serviteurs des peuples , qu'il faille

leur obéir , leur résister , les déposer

ou les punir selon l'exigence du bien

public , ce n'est assurément pas la doc.
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trine de la nature. Elle nous apprend

à nous assujettir à eux pour eux-mê

mes , à trembler & à nous prosterner

devant la sublimité de leur rang, à

regarder un sourire de leur part comme

une récompense équivalente à tous nos

services & à craindre leur disgrace

comme le châtiment le plus sévère,

quand elle ne seroit suivie d'aucun

autre maL 11 faut tant de résolution

pour les traiter à aucun égard comme

des hommes , pour raisonner & dis

puter avec eux dans les occasions or

dinaires , qu'il est peu de gens dont la

magnanimité puisse aller jusques -là,

.si elle n'est soutenue d'ailleurs par

l'habitude & la familiarité. Les mo

tifs les plus puissans , les passions les

Í>lus surieuses , la frayeur , la haine ,

e ressentiment , peuvent à peine con

trebalancer cette disposition naturelle

à les respecter, & il faut que leur

conduite ait produit justement ou in

justement le plus haut degré de fer

mentation dans toutes ces passions,

pour soulever le gros du peuple au

point de leur résister à force ouverte ,

& de desirer qu'ils soient punis ou

déposés. Lors même que le peup'*

en est venu à cette extrémité , il e*

prcC
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prêt à s'en repentir à chaque instant ,

& il retombe de lui-même dans son

état habituel d'obéiflance envers ceux

qu'il est accoutumé de regarder comme

les supérieurs naturels. 11 ne peut en

durer la vue de son Monarque affligé.

La compaíïïon prend aufîï-tôt la place

de la colère , il oublie tous les sujets

de mécontentement nasses , les anciens

principes de fidélite reprennent vi

gueur , & il court rétablir l'autorité

de ses anciens maîtres avec la même

impétuosité & la même violence qui

l'avpient détruite. La mort de Char

les 1 donna lieu au rétablissement de

la Famille Royale \ & lorsque Jac

ques II sut saisi par la populace au

moment de son évasion à bord d'un

vaisseau , la compassion qui s'éleva

pour lui fit presque manquer la révo

lution & en retarda du moins les

progrès.

Ne semble-t-il pas que les grands

sentent combien il leur est aisé de

gagner l'admiration publique , & les

soupçonneroit - on d'imaginer qu'ils

doivent l'acheter aussi chèrement que

les autres hommes par le sang & la

sueur ? (Ruelles font en effet les rare$

Tome J. F
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perfections par lesquelles on instruit

tin jeune Seigneur à soutenir la di

gnité de son rang & à se rendre lui-

même digne de la supériorité que la

vertu de ses ancêtres lui a valu fur

íès concitoyens ? Est - ce par les con-

noissançes , l'industrie, la patience,

le renoncement à foi - même ou par

aucune espèce de vertus ? Comme

routes ses paroles & tous ses mouve-

mens font remarqués , il se sait une

habitude d'avoir égard à chaque cir

constance de sa conduite ordinaire, &

il s'étudie à remplir tous les petits de

voirs avec la plus grande exactitude.

Comme il fait combien on l'obferve

Sc combien l'on est porté à favoriser

ses inclinations , il agit dans les occa

sions les plus indifférentes avec la li

berté & la nobleíse que cette idée

inspire. Son air , ses manières , &

démarche tout annonce l'élégant &

gracieux sentiment de sa supériorite ,

auquel il est difficile qu'arrivent jamais

ceux qui font nés dans des conditions

subalternes. Tels font les moyens pat

lesquels il se propose de soumettre

lés hommes à lbn empire, 8c de les

faire mouvoir à son gré , en quoi »

est rarement trompé j car ces moyens
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suffissent d'ordinaire pour gouverner le

monde. Louis XIV , durant la plus

grande partie de son règne , passa ,

non - seulement en France mais dans

toute l'Europe , pour le modèle le

plus accompli d'un grand Prince.

Mais on ne peut nier que les avan

tages extérieurs de fa personne n'aient

contribué à sa haute réputation ( * ).

D'abord il étoit le plus puissant

Prince de l'Europe , & tenoit par

conséquent le premier rang parmi les

Rois. Ensuite « il l'emportoit , dit

» son Historien , sur tous ses courti-

» fans par la richesse de fa taille & par

» la beauté majestueuse de ses traitsj

» le son de sa voix noble & touchant

» gagnoit les cœurs de ceux qu'inti-

» midoit fa présence. 11 avoit une

» démarche qui ne pouvoit convenir

» qu'à lui , & qui eût été ridicule

» dans tout autre. L'embarras qu'il

(*) On a changé quelque chose dans cet

endroit , parce que l'Auteur y parle de Louis

XIV avec une liberté qui choqueroit les íèn-

tirnens de respect que nous avons pour U -

mémoire de ce Prince.

F t
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» inspiroit à çeux qui lui parloient

» flattoit en secret la complaisance

» avec laquelle il sentoit sa supério-

» rité. Ce vieil Officier qui se trou-»

» bloit , qui bégayoit en lui deman-

» dant une grace, 8c qui ne pou-

3, vant achever son discours , lui dit :

»» Sire que Votre Majesté daigne

« croire que je ne tremble pas ainsi de-

♦» vant vos ennemis » 3 n'eut pas de

peine à obtenir ce qu'il demandoit.

Quand ces perfections frivoles n'au-

roient pas été soutenues dans ce mo

narque par des vertus 8c des talens

superieurs j leur éclat emprunté mais

éblouissant surfisoit pour eclipser dans

un particulier toute autre vertu qui

leur étoit comparée. La science , l'in-.

dustrie , la valeur , la bienfaisance hon

teuses & consuses auroient tremblé

devant elles , & le sentiment de leur

noblesse , de leur propre dignité les

eût abandonnées.

Ce n'est point par des qualités de

cette espèce que les gens d'un ring

inférieur peuvent espérer de se distin

guer. La politesse est tellement la

_ vertu des Grands qu'elle ne peut faire

beaucoup d'honneur à tout autre qu'à

eux. Le fat qui les copie 8c qui affecte
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(d'être un personnage , en mettant dans

fa conduite ordinaire la supériorité

qui leur eíl propre , se fait doublement

mépriser pour sa folie & sa présomp

tion. Pourquoi celui que personne n'est

curieux de voir regarderoit-il soigneu

sement à la manière dont il porte ses

bras 8c fa tête lorsqu'il se promène

dans fa chambre ? 11 s'occupe certai

nement d'un foin superflu & qui décèle

un sentiment de sa propre impor

tance auquel personne n'accédera. La

plus parfaite modestie & la plus grande

simplicité , jointes avec autant de né

gligence qu'en permet le respect dû

a la compagnie , doivent caractériser

la conduite de l'homme privé. S'il

cherche à se distinguer ce doit être

par des vertus plus importantes. 11

faut qu'il gagne des partisans pour

contrebalancer ceux des grands , & il -

n'a point d'autre fonds pour les payer

cjue le travail de son corps ou l'acti-

vité de son esprit , fonds qu'il est par

conséquent obligé de cultiver. 11 faut

quil acquiere une connoiflance íupe-

rieure de sa profession & qu'il l'exerce

avec une industrie extraordinaire, qu'il

paye de patience dans le travail,

ointrépidite dans le danger & de fer-
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meté dans le malheur. 11 faut qu'il

mette ces talents au grand jour par

la difficulté, l'importance 8c en mê<

me-tems le bon sens de ses entreprises,

& par une application sévère & sans

relâche à les poursuivre. Sa conduite

ordinaire doit être marquée au coin

de la probité , de la prudence , de

la franchise & de la générosité. Il doit

être avec cela prompt & ardent à s'en-

gager dans toutes les affaires qui de

mandent le plus de talents 8c de ver

tus , 8c dans lesquelles il y a le plus

grand applaudissement à recueillir pour

celui qui s'en tire avec honneur. Avec

quelle impatience un homme né vif

8c ambitieux , mais humilié par son

état , cherche-t-il à se distinguer des

autres ! quelles que soient les circons

tances qui peuvent lui en procurer les

moyens , elles lui paroissent desirables.

La perspective d'une guerre étrangère

ou même civile , ne lui montre rien

dans l'avenir qui ne le flatte , & dans

les troubles qu'elle excite , dans le sang

qu'elle fait repandre , il ne voit que

d'illustres occasions de se signaler &

d'attirer sur lui l'attention & l'admira-

tion des hommes. Voyez au contraire

un homme de distinction dont toute
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k gloire consiste à se comporter dans

les actions ordinaires d'une manière

convenable à son rang 8c à sa nais

sance , qui se contente de la modique

réputation attachée à cette conduite

& qui manque de talents pour s'en

faire un autre j il a de la repugnance

à se mêler d'affaires qui peuvent être

épineuses ou dangereuses j son grand

triomphe est de figurer dans un bal ,

& son plus haut exploit de réussir dans

une intrigue de galanterie j s'il a de

l'aversion pour les troubles publics ,

elle ne vient pas de son amour pour

le genre humain j les grands ne re

gardent jamais les autres hommes

comme leurs semblables j ni du dé

faut de courage , ils en manquent

rarement : elle vient de ce qu'il re-

connoît lui-même intérieurement qu'il

ne possède aucune des vertus néces

saires en de pareilles conjonctures , &

de ce qu'il sent bien qu'alors l'attention

publique se détourneroit de lui pour

se porter sur d'autres. Il s'exposera

volontiers à quelque petit danger 8c

à faire une campagne quand c'est la

mode j mais il frissonne d'horreur à

la vue d'une entreprise qui demande

un long Sc continuel exercice de pa-

* 4
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tience , d'adreiïe , de force & d'ap

plication j vertus rares dans les per

sonnes qualifiées. Auílì dans tous les

gouvernemens, même dans le monar

chique , les plus grands emplois & le

détail de ladministration íont confiés

d'ordinaire à des gens élevés dans un

état moyen qui se sont pouíles par

leur propre industrie & leur habileté,

8c qui , malgré l'oppoíîtion que for-

moient à leur avancement la jalousie

& la haîne de ceux qui étoient nés

leurs supérieurs , font parvenus à ce

point de grandeur où les Grands eux-

mêmes , après les avoir regardés d'a

bord avec mépris , ensuite avec en

vie , se soumettent enfin à leur faire

la cour avec autant de bassesse qu'ils

souhaitent qu'on la leur fafle à eux-

mêmes.

C'est la perte de ce facile ascen

dant sur les affections des hommes ,

qui rend si insupportables aux Grands

leurs chute ou leur abaiísement. Lors

que Paul Emile mena en triomphe la

famile du Roi de Macédoine , le mal

heur de celui-ci partagea, nous dir-

on , avec le vainqueur , l'attenrion áa

peuple . Romain. Au milieu de la joie

Sc de ía prospérité les spectateurs fu
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renr émus de la plus tendre pitié poul

ies enfans du sang royal , que leur

âge rendoit insensibles à leur situation.

Le Roi leur père qui les íuivoit dâns

la marche , paroisibit comme un hom

me étonné , confondu & privé de tout

sentiment par l'excès de les malheurs.

Ses amis & ses ministres venoient

après j à mesure qu'ils avançoient ils

\jettoient plus souvent les yeux sur leur

Monarque détrôné , & chaque fois

qu'ils le regardoient ils fondoient en

larmes. Tout démontroit qu'ils n'é-

toient point occupés de leur propre

infortune mais uniquement de la gran

deur infiniment supérieure de la sienne.

Les généreux Romains , au contraire, ne

sentoient pour lui que de l'indignation

& du mépris , & ils regardoient com

me indigne de toute compassion un

homme qui avoit l'ame assez bafle pour

survivre à tant de calamités. Cepen

dant à quoi se montoient - elles ces

calamités? Selon la plupart des His

toriens il devoit passer le reste de ses

jours fous la protection d'un peuple

humain 8c puissant , dans une con

dition qui en elle-même paroîtroit di

gne d'envie , dans un etat d'abon

dance , d'aise , de loisir 6c de sécurité ,

f y
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d'où il lui étoit désormais impossible

de décheoir , même par fa propre fo

lie. Mais il n'étoit plus environné de

cette canaille de fous , de flatteurs

& d'esclaves accoutumés à observer

tous ses mouvemens j il ne pouvoit

plus fixer les yeux de la multitude ,

ni se rendre lui-même l'objet de leur

respect , de leur reconnoisfance , de

leur amour , de leur admiration \ les

pallions des autres ne devoient plus se

mouler sur les siennes. Telle étoit

l'insupportable calamité qui ôtoit au

Roi tout sentiment , qui faisoit oublier

à ses amis leur propre malheur & à

laquelle la grandeur d'ame des Ro

mains ne pouvoit concevoir qu'un

homme de cœur pût survivre.

» On paíse souvent de l'amour a

» l'ambition , dit le Duc de la Ro-

» chefoucault , mais on ne revient

» guères de l'ambition à l'amour "•

Cette paísion , quand elle s'est mise

une fois en possestîon du cœur , n'ad

met ni rival ni successeur. Dès qu'on

s'est accoutumé à la jouissance ou même

à l'efpérance de l'admiration publique ,

tout autre plaisir s'émoufle & s'affadit.

De tous les Ministres disgraciés qui

ont travaillé pour leur repos à vaincre
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Pámbition & à mépriser les honneurs

auxquels il ne leur étoit plus polTìble

d'atteindre , combien peu l'ont fait

avec succès ! La plupart ont consumé

le reste de leur vie dans l'indolence

la plus ennuyeuse & la plus insipide.

Chagrins de voir qu'ils ne datoient

plus de rien , incapables de tirer par

ti des occupations de la vie privée ,

n'ayant de plaisir & de satisfaction

qu'autant qu'ils parloient de leur gran

deur paífée , ou qu'ils s'entretenoienc

de quelque vain projet de la recou

vrer. Etes-vous bien résolu de ne ja

mais troquer votre liberté contre le

superbe esclavage de la Cour, mais

de vivre votre maître fans rien crain

dre & fans dépendre de personne ? 11

semble qu'il y ait un moyen de per

sister dans cette vertueuse résolution ,

èc ce moyen est peut - être le seul.

N'entrez jamais dans des places que

fi peu de gens ont eu la force de quit

ter- tenez-vous toujours hors du cer

cle de l'ambition , 8c ne vous met

tez jamais en parallèle avec ces maî

tres de la terre qui se sont emparés

avant vous de l'attention de la moitié

du genre humain.

Telle est l'importance qu'attacheTi*
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magination des hommes à la conser

vation des postes qui les mettent le

Flus à portée de la sympathie & de

attention générales. Ainsi le rang,

ce grang objet qui divise les femmes

de nos Echevins , est le but vers le

quel se dirige la moitié des travaux

de la vie. C'est lui qui est la cause

de tout le bruit 8c le fracas , de tou

tes les rapines & les injustices que

l'ambition & l'avarice ont introduit

dans le monde. Les gens sensés , dit-

on , ne regardent point à la place ;

c'est-à-dire , qu'ils ne s'embarraflent

guères de tenir le haut bout d'une

table, 8c qu'ils se soucient fort peu

quel est celui qu'on veut 'décorer dans

une compagnie par cette frivole cir

constance qui ne tient pas contre le

plus mince avantage. Mais il n'y a

Í)oint d'homme qui dédaigne le rang,

a distinction , la prééminence, à

moins que son caractère ne l'élève fort

au-dessus ou ne le rabaiíse fort au-

deflous de la portée ordinaire de la

nature humaine j à moins qu'il ne

soit tellement affermi dans la sage/îe

& la- véritable philosophie , qu'il se

contente de mériter l'approbation sans

«cre curieux de l'obcenir } ou enfin à
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moins qu'il ne soit si familiarisé avec

l'idée de sa propre bassesse , & qu'il

ne croupilie tellement dans une sotte

Sc stupide indifférence , qu'il ait en

tièrement oublié le desir j je dirois

presque jusqu'au simple souhait de la

supériorité.

CHAPITRE III.

De la Philosophie Stoïque.

Si nous examinons sur quoi les hom

mes apprécient les différentes condi

tions de la vie , nous trouverons que

la préférence exceísive qu'ils donnent

généralement à quelques-unes d'entre

elles n'est en grande partie fondée sur

rien. Car il n'y en a pas une feule

qui ne soit en droit d'y prétendre,

supposé , comme j'ai tâché de le mon

trer , qu'agir en tout de la manière

la plus convenable 8c se rendre digne

de l'approbation des hommes soit

principalement ce qui doit décider de

''estime que nous accordons à l'une

plutôt qu'a l'autre. La conduite la plus

noble 8c la plus soutenue convient à
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l'adversité comme à la prospérité. Si

elle est plus difficile dans l'adversité ,

elle n'en est que plus admirable. Les

dangers & les malheurs ne font pas

seulement l'école propre de l'héroïf-

me, ils font encore le seul théâtre

où la vertu puisse briller dans tout son

éclat , & remporter toute la gloire

qui lui revient des applaudissemens du

monde. La même admiration ne peut

être excitée par un homme dont toute

la vie n'a éte qu'un cours égal & non-

interrompu de prospérité , qui n'a ja

mais connu le danger , ni rencontré

d'obstacles , ni surmonté le malheur.

Lorsque les Poêtes & les Romanciers

s'efforçent de composer une suite d'a-

vantures qui donnent le plus grand

lustre aux caractères de ceux pour les

quels ils veulent nous intéresser, ce

n'est pas dans la prospérité qu'ils vont

les chercher. 11 leur faut des revers

de fortune rapides & soudains j de ces

situations qui font les plus propres à

mettre un homme hors du sens ou à

le jetter dans un lâche désespoir , mais

où le héros se conduit si à propos ou

du moins avec tant de courage & de

résolution , qu'il conserve encore des

droits fur notre estime, La grandeur
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d ame de Caton , de Bmtus , de Léo-

nidas malheureux , n'est-elle par aussi

admirable que celle de César 6c d'A

lexandre heureux ? & pour un cœur

généreux n'est-elle point par-là même

aussi digne d'envie ? Si la fortune des

conquérans heureux se présente à nous

dans un jour plus éblouissant , c'est

parce qu'ils réunifient les deux situa

tions , l'éclat de la prospérité à la haute

admiration pour la valeur & l'intrépi-

dité avec laquelle ils ont bravé les

dangers & triomphé des obstacles.

C'est là-dessus que la Philosophie

Stoïque établissoit que toutes les con

ditions font égales pour le sage. La

nature , disoit cette Philosophie , pro

pose certains objets à notre choix &

d'autres à notre aversion. D'un côté

nos premiers appétits nous dirigent

vers la santé , la force , le plaisir 8c

la perfection dans toutes les qualités

de rame & du corps , 8c vers ce qui

peut nous assurer ou accroître ces avan

tages , comme les richesses , le pou

voir, l'autorité. De l'autre nos pre

mières aversions nous éloignent des

objets contraires. Mais la nature nous

enseigne aussi que pour choisir ou pré
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férer les uns & laisser ou rejettes leî

autres , il faut consulter un certain

ordre , une convenance , une beauté

qui sont d'une conséquence infiniment

plus grande pour le bonheur & la

perfection qu'il ne l'est d'acquérir ou

d'éviter ces objets même. Nous devons

les rechercher ou les suir , principa

lement parce que cette beaute , cette

convenance l'exigent. Tout le bonheur

8c la gloire de la nature humaine con

sistent à y conformer nos actions j son

plus cpnd malheur & son plus grand

aviliísement à s'écarter des règles qu'el

les nous prescrivent. A la vérité l'ap-

parence extérieure de cet ordre & de

cette beauté se conserve plus aisément

dans certaines circonstances que dans

d'autres j mais il est impossible à un

fou dont les passions ne font point

soumises à une inspection exacte d'a

gir avec une convenance , une beaute

réelles dans quelque situation qu'il soit.

Quoique la multitude inconsidérée

puisse l'admirer , quoique les éloges

que lui prodiguera l'ignorance puis

sent quelques-fois élever fa vanité a

quelque chose d'approchant de l'aj>-

probation qu'on se donne à soi-met
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me j dès qu'il est rappellé à son pro

pre cœur & qu'il voit ce qui s'y passe ,

il est secrettement convaincu de l'ex-

travagance & de la bassesse de ses mo

tifs , il en rougit intérieurement , &

il tremble à l'idée du mépris qu'il

fait bien qu'il mérite de que les

hommes ne manqueroient pas d'avoir

pour lui s'ils le voyoient dans le mê

me jour où il ne sauroit s'empêcher

de le voir lui-même. Dans quelque

situation , au contraire , que se trouve

l'homme qui a parfaitement assujetti

ses paíEons aux règles puisées dans la

nature , dans fa raison & dans l'amour

de Tordre , il lui est toujours égale

ment aisé de mériter des louanges.

Est-il dans la prospérité ? il rend gra

ces à Jupiter de lavoir placé dans des

circonstances qu'il est facile de maî

triser, & dans lesquelles on est peu

tenté de mal faire. Est - il ^ans l'ad-

versité ? il remercie également le grand

directeur du spectacle de la vie hu

maine pour lm avoir mis en tête un

vigoureux athlète avec qui le combat

doit être vraisemblablement plus rude ,

mais dont la défaite également cer

taine n'en fera que plus glorieuse.
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Quelle honte peut-il y avoir dans des

malheurs qui ne nous arrivent point

par notre faute , lorsque notre con

duite s'y soutient parfaitement dans

Tordre ? L'adversité ne peut donc être

un mal , & peut devenir au contraire

un grand bien. Un grand homme

triomphe dans les dangers où la for

tune , & non fa propre témérité , l'en-

gage. 11s ne font que lui fournir l'oc-

caiion de déployer cette valeur hé

roïque dont le développement est suivi

du plaisir sublime qui résulte de la

connoiiiànce intime de la supériorité

de son mérite & de Fadmkarion qui

lui est ' due. Celui qui fait tous les

exercices en maître ne craint point de

se mesurer avec les plus forts 8c les

plus agiles. De même celui qui com

mande à toutes ses paísions n'appré

hende aucune des circonstances ou le

surintendant de l'univers voudra le

flacer. La bonté de ce souverain être

a pourvu de vertus capables de le

rendre supérieur à tout : si c'est le

f>laisir dont il s'agit , il est muni de

a tempérance pour s'abstenir : si c'est

la peine , il a la constance pour souf

frir : si c'est les périls ou la mort , il
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a la force & la magnanimité pour les

mépriser. 11 ne se plaint jamais des

décrets de la Providence , 8c il n'i

magine pas que l'univers soit en dé

sordre parce qu'il est en mauvaise

santé. 11 ne se regarde pas selon les

suggestions de l'amour - propre , com

me un tout séparé 8c détaché du reste

de la nature , qui demande par lui-

même & pour lui-même des foins 8c

une direction particulière j il se con

sidère sous le point de vue fous lequel

il pense être considéré par le suprême

génie de la nature humaine & du

monde entier j il entre , pour ainsi

dire , dans les sentimens du grand

Etre , & se voit dans le système im

mense , infini de l'univers , comme

une particule , un atome dont la dis

position doit toujours être subordonnée

à l'intérêt du tout. Aisuré de la sageíle

de celui qui préside à tous les évène-

mens de la vie , quelque lot qui lui

tombe il l'accepte avec joie , ne dou

tant point que s'il eût connu les rap

ports de liaison & de dépendance qui

existent entre les différentes parties de

l'univers, ce lot n'eût été précisément

celui qu'il eût choisi. Faut-il vivre ?
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il est content de vivre. Faut-ií moil-

rir ? comme la nature n'a plus besoin

ici de sa présence , il va volontiers

où elle Pappelle. J'accepte , dit le

Stoïcien, avec une joie & une satis

faction égales tout ce que la fortune

m'envoie j les richesses ou la pauvre

té , le plaisir ou la peine , la santé

ou la maladie , tout m'est égal , 8c

je ne voudrois pas que les Dieux chan

geassent en rien ma destinée. Si j'avois

quelque chose à leur demander au-

delà de ce qu'il adejà plu à leur bonté

de m'accorder , ce seroit qu'ils dai-

f;nassent m'instruire d'avance de ce que

eur bon plaisir me prépare , afin de

pouvoir me placer de moi-même dans

letat qu'ils m assignent, & de mieux

témoigner par-là toute l'allégresse avec

laquelle j'embrasse le fort qu'ils me

donnent en partage. « Si je veux m'em-

» barquer , dit Epictète , je prens le

» meilleur vaisseau , le meilleur pilote

s, & le plus beau tems que mes af-

» faires & mon devoir le comportent.

« L'ordre & la prudence , principes

» que les Dieux m'ont donnés pour

n la direction de ma conduite , exigent

» ces attentions de moi : mais c'est
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» tout ce qu'ils me demandent. Si

» malgré les mesures que j'ai prises

» il s'élève une tempête à laquelle

» il n'est pas vraisemblable que résis-

» tent , ni la force du vaiíseau , ni

» l'adresse du pilote j je ne me trou-

» ble point de ce qui en arrivera j

» j'ai îait tout ce que j'avois à faire.

» Les directeurs de ma conduite ne

» réordonnent point d'être misérable j

» ils ne me commandent point l'in-

» quiétude , la peur, le décourage-

« ment. Si nous devons être submer-

» gés ou arriver au port , c'est l'aífaire

» de Jupiter 6ç non la mienne. Je

» l'abandonne entièrement à fa déci-

» lion , & je n'interromps pas mont

» sommeil pour voir de quel côté il

» est rilus probable qu'il se détermine.

» Mais quel que soit l'évènement , il

» me trouvera dans la même indis>

» férence & la même sécurité.

Telle étoit la Philosophie Stoïcien

ne. Une Philosophie qui donne les

plus nobles leçons de magnanimité est

la meilleure école pour former des

héros & des patriotes , & on ne peut

rien opposer à la plus grande partie

de ses préceptes que cette objection

fi honorable qu'ils nous enseignent à
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tendre à une perfection absolument

au-dessus des efforts de la nature hu

maine. . Je ne m'arrêterai point ici à

examiner cette objection. j'observerai

seulement que les plus terribles cala

mités ne font pas toujours les plus

difficiles à supporter. 11 est souvent

plus mortifiant de paroître en public

dans de petites disgraces que dans de

grandes infortunes. Les premières n'ex

citent point de sympathie , mais quoi

que les autres n'en puissent faire naître

aucune qui approche de ce que souffre

le malheureux , elles ne laiílent pas

de produire une vive compaíîìon. Les

sentimens du spectareur dans ce der

nier cas , ne font donc pas si éloi

gnés de ceux de la personne souffrante j

& cette conformité imparfaite laide a

supporter son malheur. Un Gentilhom

me seroit bien plus fâché de paroître

devant une assemblée galante couvert

d'ordure & de haillons que de sang

& de blessures. Ce dernier spectacle

intéresseroit , l'autre feroit rire. Le

Juge qui condamne un criminel au

pilori le deshonore plus que s'il l'en-

voyoit à l'échafaut \ le grand Prince

qui donna des coups de canne , il

y a quelques années , à un Officier
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Général à la tête de son armée , le

perdit de réputation pour jamais. La

punition eût été bien moindre s'il lui

eût passé son épée au travers du corps.

Selon les loix de l'honneur un coup

de canne est deshonorant , un coup

d'épée ne l'est point par une raison

palpable. Les chatimens légers , quand

ils s'adressent à un Gentilhomme ,

pour qui la perte de l'honneur est le

Îdus grand des maux , font réputés

es plus terribles de tous par les ctrurs

génereux & humains. Aussi ne les em-

ploye-t-on pas vis-à-vis des personnes

de ce rang , & la loi qui dispose de

leur vie dans tant d'occasions respecte

leur honneur presque dans toutes.

Fouetter un homme de qualité ou le

mettre au carcan est une brutalité dont

n'est capable aucun Gouvernement Eu

ropéen , excepté celui de la Russie.

Un homme de Cour n'est point

méprisable pour aller à l'écharaut j

il l'est pour aller au pilori. La ma

nière de se conduire a l'cchafaut peut

lui attirer l'estime & l'admiration de

tout le monde j mais il n'en est point

au pilori qui puisse plaire à personne.

La sympathie des spectateurs soutient

dans un cas & fauve cette honte ,
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cette conviction intérieure qu'on est;

le seul à sentir son malheur ) ce qui

est de toutes les idées la plus cruelle.

Dans l'autre il n'y a point de sym

pathie , ou s'il y en a, c'est avec la

persuasion où est le patient qu'il ne

peut y en avoir, & non point avec

sa peine qui n'est qu'une bagatelle.

On partage sa honte & non son

affliction , ceux qui en ont pitié

rougissent pour lui & baissent la

tête. 11 est lui-même dans la der*

nière consusion & le dernier abat

tement , parce qu'il se voit dégradé

sans retour par le châtiment , quoi

qu'il ne le soit point par le cri

me. Au contraire celui qui va cou

rageusement à la mort , voyant

dans ceux qui le regardent l'air li

bre 8c assuré de l'estime 8c de l'ap-

probation , prend lui - même une

contenance ferme j 8c si le crime

ne le prive pas de la considération,

la punition ne l'en privera jamais.

11 ne soupçonne pas que la position

où il se ttouve soit l'objet au mé

pris ou de la. dérision de personne ,

& il peut prendre avec justice l'aU

non-seulement de la sérénité , m*15

encore de la joie Sc du triomphe,

» les



des Sentîmens Moraux. 14$

» Les plus 'grands dangers ont

» leurs charmes , dit le Cardinal

» de Retz , pour peu que l'on ap-

» perçoive de gloire dans la pers-

» peótive des mauvais succès j les mé-

» diocres dangers n'ont que des hor-

» reurs , quand la perte de la ré-

» putation est attachée à la mauvaise

» fortune.

Cette maxime a le même fonde

ment que ce que je viens d'observer

sur les châcimens.

La nature humaine est supérieure

à la douleur , à la pauvrete , aux

dangers , à la mort. Elle n'a pas mê

me besoin de ses plus grands efforts

pour les mépriser , mais une épreuve

terrible pour elle, &où il est bien plus

à craindre que toute fa constance ne l'a-

bandonne , c'est lorsqu'un homme voit

son malheur en butte à l'insulte & 2

la dérision , qu'il se voit mené en

triomohe &: exposé publiquement

pour etre bafoué & montré au doigt,

pour être livré à l'opprobre & à Ti-

gnominie. En comparaison du mé

pris des hommes tous les autres maux

íbnt aisés à souffrir.

Fin de la première Partie,

Tome h • G



SECONDE PARTIE.

DU MÉRITE. ET DU DÉMÉRITE 3

• ou

Z>£S OBJETS DE RECOMPENSE ET

DV CHATIMENT.

m - = mm

SECTION PREMIÈRE,

Dusentiment du mérite & du démérite.

Introduction.

0u t k e la convenance & la discon

venance , la décence 8c l'indécence ,

on attribue encore aux actions & à la

conduite des hommes une autre forte

de qualités qui font les objets d'une

autre espèce d'approbation ou de blâ

me. Ces qualites font le mérite & le

démérite, ou ce qui les rend dignes

de récompense & de châtiment.

On a déja observé que le senti

ment ou l'affection du cœur , d'où

chaque action procède , Sc .d'où lui

vient tout ce qu'elle a de vertueux ou

de vicieux , peut être considéré sous

deux aspects ou relations différentesj

1 °. dans son rapport avec la cause ou

l'objet quLl'excite ; i°. dam son rap
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port avec la fin qu'il se propose , ou

î'eíFet qu'il tend à produire j que c'est

sur l'accord ou la dissonance , la pro

portion ou la disproportion entre la

cause ou l'objet qui l'excite , que sont

fondées la convenance ou la discon

venance , la bienséance 8c la messéance

de l'action qui en résulte j & que c'est:

des effets bien ou malfaisans que l'af-

fection se propose ou tend à produire ,

que dépend se mérite ou le démérite

de l'action qu'elle occasionne. Après

avoir examiné dans la première Par

tie de ce discours en quoi consiste le

sentiment de la convenance & de la

disconvenance des actions , nous al

lons voir à présent en quoi consiste

celui du mérite & du démérite.

CHAPITRE PREMIER.

Que tout ce qui paroît être l'objet propre

de la gratitude paroît mériter récom

pense 3 & que tout ce qui paroît être

l'objet propre du ressentiment paroît

mériter châtiment.

Un e action nous paroît mériter ré

compense , quand elle nous paroît être

G z



1 48 Théorie

l'objet propre & approuvé comme tel

du sentiment qui nous porte le plus

directement & le plus immédiatement

à récompenser quelqu'un ou à lui

faire du bien. Une action nous pa

roît mériter châtiment , quand elle

nous paroît être l'objet propre 8c

approuvé comme tel du sentiment

qui nous porte le plus directement

& le plus immédiatement à punie

quelqu'un ou à lui faire du mal.

Le Sentiment qui nous porte le

plus directement & le plus immédia

tement à récompenser & à punir , est:

d'un côté la gratitude & de l'autre le

ressentiment.

Par conséquent une action nous

paroît mériter récompense ou châti

ment , quand elle nous paroît être

l'objet propre & approuvé comme tel ,

ou de la gratitude , ou du ressenti

ment,

Récompenser c'est compenser , c'est

payer , c'est rendre . le bien pour le

bien qu'on a reçu. Châtier, punir,

est aussi compenser , c'est payer , mais

d'une manière différente j c'est rendre

le mal pour le mal.

Outre la gratitude & le ressenti

ment ; ilya quelques autres pallions
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qui nous intéressent au bonheur 8c ait

malheur des autres j mais il n'y en a

point qui nous pousse auíïï directe

ment à en être les instrumens. L'a-

mitié 8c l'estime , fondées sur une

liaison 8c une approbation habi

tuelle , nous portent à nous réjouir

du bien qui arrive à l'objet de ces

douces émotions , 8c à nous ptêter

par conséquent volontiers à y concou

rir nous-mêmes. Si cependant nous

n'y avons pas concouru , notre amitié

ne laisse pas d'être pleinement satis

faite. Tout ce que cette pastìon desire

est de le voir heureux fans se mettre

en peine d'où vient sa félicité. Mais

ce qui remplit le vœu de l'amitié ne

suffit point pour la gratitude. Celle-

ci n'est pas contente tant que la per

sonne à qui nous avons des obligations

ne nous doit rien de son bonheur \ jus

qu'à ce que nous y ayons contribué ,

jusqu'à ce que nous ayons été les ins

trumens de fa profpériré , nous nous

sentons toujours chargés de la dette

contractée par les services qu'elle nous

a rendus.

De même la haîne & l'aversion ,

fondées sur une improbation habi

tuelle, nous font trouver souvent un
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Elaisir malin à voir le malheur d'un

omme dont la conduite 8c le carac

tère font naître en nous une çaflìon

íì pénible j mais quoique la haine 8c

l'aversion nous endurcissentcontre toute

espèce de sympathie , 8c nous dispo

sent même à nous réjouir du mal d'au

trui , elles ne nous poussent point à

lui en faire à moins que le reílenti-

ment ne s'y joigne , 8>c que nous

n'ayons été grièvement offensés dans

notre personne ou dans celle de nos

amis. Quand nous aurions été sûrs

de pouvoir être impunément les au

teurs ou les instrumens de son infor

tune , nous aimons mieux qu'elle soit

arrivée par d'autres voies. Un homme

dominé par une violente haîne seroit

peut-être bien aise d'apprendre que la

personne qu'il abhorre & qu'il déteste

a été tuée par quelque accident : mais

s'il a la moindre étincelle de justice ,

comme il peut lavoir , quelque dé

favorable que soit à la vertu la passion

qui l'anime , il seroit très - fâché d'a

voir été l'occasion de fa mort, même

fans le vouloir. A plus forte raison

l'idée d'y contribuer volontairement

le révolteroit infiniment. H rejette-

roit avec horreur une pensée si *bo-
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minable, & s'il pouvoit se croire ca-.

pable d'un trait aufll noir , il com

menceroit à se voir lui-même dans

le jour odieux où il voyoit l'objet de

son aversion. Mais l'effet du ressen

timent est bien différent. Si celui qui

nous a fait quelque injustice atroce ,

comme par exemple , d'assassiner notre

père ou notre frère , mouroií aussi

tôt après d'une fièvre , ou qu'il fût

même puni du dernier supplice pour

quelqu'autre crime , quoique sa mort

íátisfit notre haîne , elle n'assouviroit

pas notre ressentiment , qui n'exige pas

seulement que le meurtrier soit puni ,

mais qu'il le soit par nous & pour

l'injure que nous en avons reçue. 11

ne suffit pas qu'il souffre à son tour j

il faut qu'il souffre pour le mal mê

me qu'il nous a fait & qu'il soit

forcé aux regrets & au repentir pour

cette action , afin que la terreur du

châtiment intimide & détourne les

autres d'en commettre de pareilles.

Cette passion en cherchant à se satis

faire tend d'elle-même à remplir tou

tes les vues politiques de l'etablisse

ment des peines j lavoir , la punition

du coupable & l'exemple pour le public.
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CHAPITRE II.

Des objets propres de la gratitude &

du rejfentiment.

Qui dit l'objet propre & approuve

comme tel de la gratitude & du res

sentiment, dit l'objet d'une gratitude

ou d'un ressentiment qui paroissent na

turellement convenables 8c qu'on ap<

prouve.

Or ces passions ainsi que toutes les

autres paroissent naturellement conve

nables & obtiennent l'approbation ,

quand le cœur de chaque spectateur

impartial , de chaque témoin indif

férent y entre pleinement , quand il

les adopte & qu'il sympathise entié

rement avec elles.

Celui-là donc paroît mériter récom

pense ou châtiment qui est pour une

ou plusieurs personnes l'objet d'une

Îjratirude ou d'un ressentiment auquel

e cœur de tout homme sensible èc

- raisonnable est disposé à s'unir, &

conséquemment à applaudir, 11 est

certain que nous regardons comme
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digne de récompense ou de punition

toute action que chacun de ceux qui

la connoissent voudroit voir , & voit

avec plaisir , soit recompensée , soit

punie.

Comme nous sympathisons avec la

joie de nos semblables quand ils font

dans la prospérité , nous nous joignons

à eux dans la complaisance & la sa

tisfaction avec lesquelles ils regardent

naturellement l'objet qui leur cause

cette joie. Nous partageons l'amour

& l'affection qu'ils lui portent. Nous

serions fâchés pour l'amour d'eux qu'il

fût détruit ou même placé si loin d'eux

que leurs foins & leur protection ne

pût s'étendre jusqu'à lui, quand même

ils ne perdroient rien à son absence

que le plaisir de le voir. La chose a

lieu plus particulièrement si c'est un

homme qui se trouve avoir été l'heu-

reux instrument du bonheur de son

frère. Quand nous voyons un homme

secouru , protégé , soulagé par un au

tre homme , notre sympathie , avec

la joie de la personne obligée , ne fait

qu'animer le sentiment par lequel nous

entrons dans fa reconnoissance envers

celui qui l'oblige. Lorsque nous con

sidérons ce dernier avec les mêmes

G y
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yeux dont nous croyons qu'il est re

gardé par son redevable , il nous pa-

roît alors dans le jour le plus attrayant

& le plus aimable. Ainsi nous sym

pathisons avec l'affection que son dé

biteur conçoit pour lui , nous applau

dissons à la disposition où il est de le

payer de retour , & ce retour dépen

dant de l'affection dans laquelle nous

entrons complettementnous paroît né

cessairement convenable en tout point

& proportionné à son objet.

De même comme nous sympathi

sons avec l'affliction de nos sembla

bles, nous entrons aussi dans l'aver-

sion & l'horreur qu'ils ont pour tout ce

qui les afflige. Notre cœur partici

pant à leur peine , participe également

a l'ardeur avec laquelle ils s'eftorcent

d'en éloigner ou d'en détruire la cause.

Le sentiment indolent & passif par

lequel nous les accompagnons dans

leurs souffrances , fait mentôt place

à cet autre sentiment plus fort & plus

actif par lequel nous les accompagnons

dans leurs efforts à repousser le mal,

ou à satisfaire leur indignation contre

ce qui l'occasionne. La chose a lieu

sur-tout quand c'est un homme qui en

est la cause. Lorsque nous voyons
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quelqu'un d'opprimé ou de maltraité

Í>ar un autre , la sympathie que nous

entons avec le malheur de l'offensé

semble ne faire autre chose qu'animer

le reííentiment que nous partageons

avec lui contre celui qui l'offense j

nous sommes charmés de le voir at

taquer l'aggresseur à son tour, 8c nous

nous portons avec empreísement à lui

prêter secours dans les efforts qu'il fait

pour fa propre défense , ou même

pour tirer , jusqu'à un certain point ,

vengeance de son ennemi. S'il périt

dans la querelle , non-feulement nous

sympathisons avec le ressentiment réel

de ses parens & de ses amis , mais

avec celui que nous lui supposons en

core lorsqu'il est incapable d'aucun

sentiment humain. Comme nous nous

mettons à fa place , & que notre ame

se transportant , pour ainsi dire , dans

son corps , va ranimer idéalement son

cadavre défiguré & mutilé , il arrive

qu'en rapportant le cas à nous-mê

mes, nous sentons dans cette occa

sion , comme dans plusieurs autres ,

une émotion que le principal intéressé

ne peut sentir , & qui est l'effet de

la sympathie illusoire que nous con--

servons encore avec lui. Les larmes

G 6
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sympathiques que nous versons pouf'

la perte immense &: irréparable que

nous imaginons qu'il vient d'essuyeE

ne font qu'une petite partie de ce que

nous croyons lui devoir. L'injure qu'il

a soufferte nous paroît sur-tout digne

de notre attention. Nous éprouvons

le ressentiment qu'il doit éprouver

selon notre idée , & qu'il éprouverait

en effet s'il lui restoit , dans un corps

froid & fans vie , quelque connoií-

fance de ce qui se passe sur la terre.

11 nous semble que son sang crie ven

geance , & que ses cendres même se

troublent à la seule pensée que ses

injures demeureront impunies. Les

horreurs qu'on suppose affiéger le lit

des assassins , les esprits que la supersti

tion fait sortir des tombeaux pour de

mander vengeance de ceux que le

meurtre y a précipités avant terme ,

tout cela prend son origine dans notre

sympathie avec le ressentiment ima

ginaire des morts j 8c on peut dire

que par rapport à ce crime , le plus

affreux de tous les crimes , la nature

devançant toutes réflexions sur l'utilité

du châtiment , a gravé ainsi dans le

cœur humain , avec les caractères les

plus forts & les plus ineffaçables , une
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approbation d'instinct & immédiate de

la loi nécessaire & sacrée du Talion.

CHAPITRE III.

Que dans le cas où l'on n'approuve pas

la conduite de celai qui fait du bien

à un autre 3 il n'y a que peu de

sympathie avec la gratitude de celui

qui le reçoit ; 6* au contraire que

dans le cas oà l'on ne blâme point

les motifs de celui qui fait du mal3

U n'y a nulle sympathie avec le res

sentiment de celui qui le souffre.

Il fàut cependant observer que quel

que bien ou malfaisantes que soient

les actions & les intentions d'une per

sonne à l'égard d'une autre , nous ne

sympathisons guères avec la gratitude

de celui qui est obligé , si les motifs

de celui qui l'oblige ne nous parois-

sent pas convenables , & si nous ne

pouvons entrer dans les affections qui

ont déterminé fa conduite ; & que

nous ne sympathisons nullement avec

le ressentiment de quelqu'un- lorsque
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nous ne voyons aucune disconvenancft

dans les motifs de celui qui le mal

traite , & qu'au contraire les affec

tions qui ont réglé la conduite du der

nier font telles que nous y entrons

nécessairement. Nous trouvons qu'il

est dû fort peu de reconnoissance dans

le premier cas , & que tout ressenti

ment seroit injuste dans l'autre. Là

le bienfait mérite peu de récompense ,

ici - l'injure ne mérite aucun châti

ment.

Je dis premièrement que toutes les

fois que nous ne pouvons sympathiser

avec les affections de l'auteur d'un

bienfait, & que les motifs qui déter

minent fa conduite ne nous parois-

sent pas convenables , nous en som

mes moins disposés à entrer dans la

reconnoiílance de celui qui le reçoit.

Nous ne pensons pas qu'on doive

beaucoup de retour a cette générosité

folle & sans mesure qui prodigue les

plus grands biens par les plus petites

raisons , qui donne par exemple une

terre considérable à un homme uni

quement parce que le hasard veut qu'il

porte le même nom & le même sur

nom. De pareils services n'exigent

assurément pas une récompense prç>;
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portionnée. Le mépris pour l'extrava-

gance du donateur nous dispense d'en

trer bien avant dans une reconnois-

sance dont il nous paroît indigne.

Comme , en nous mettant à la place

de la personne obligée , nous sentons

que nous n'aurions pas une grande vé

nération pour un tel bienfaiteur , nous

la déchargeons facilement d'une grande

partie de cette estime & de cette fou

rmilion que nous croyons dûes à un

caractère plus respectable, & pourvu

qu'elle traite un ami si foible avec hon

nêteté , avec humanité , nous la tenons

volontiers quitte de bien des égards

& des attentions que nous demande

rions pour un patron plus méritant. Les

Princes qui ont accumulé avec prosu-

fion , les richefles , le pouvoir 8c les

honneurs sur la tête de leurs favoris ,

ont rarement excité pour leur personne

ce degré d'attachement qu'ont obtenu

d'autres Princes plus ménagers de leurs

faveurs. Les prosusions de Jacques î.

qui étoient celles d'un bon cœur , mais

d'un homme fans jugement , ne lui

acquirent l'aftection de personne, &

malgré son naturel doux &: sociable,

il paroit qu'il vécut &mourut sans amis.

Tous les Seigneurs & les Gentilshom
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mes d'Angleterre exposerent leurs vie?

6c leurs fortunes pour la cause de son

fils qui tenoit son rang , & dont la

conduite étoit froide 8c réservée , mais

qui donnoit avec plus d'économie 8c de

discernement.

Je dis en second lieu , que toutes les

fois qu'un homme fait du mal à un au

tre par des motifs & des affections dans

lesquels nous entrons pleinement & qui

ont notre approbation , quelque grand

que soit le mal, il est impossible que

nous ayons aucune sympathie avec le

ressentiment de celui qui le souffre. Si

nous prenons parti 'dans une alterca

tion entre deux personnes , dès que

nous épousons le reílentiment de l'une ,

il ne se peut que nous épousions celui

de l'autre. La sympathie avec celui

dont nous approuvons les motifs com

me justes , prévient toute sympathie

avec son adversaire auquel nous don

nons nécessairement le tort. Quelques

mauvais traitemens qu'éprouve ce der

nier , cela ne peut nous déplaire ni nous

fâcher, tant qu'il ne souffre pas au-

delà de ce que nous souhaiterions le -

voir souffrir , au-delà de ce que notre

indignation sympathique exigeoit de

vengeance. Nous avons bien quelque
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Compassion pour le sort d'un affaffin

qu'on mène à la potence \ mais nous

ne prendrions aucune part à son res

sentiment s'il étoit assez fou pour en

témoigner contre fa Partie ou contre

ses Juges. 11 est vrai que la juste in

dignation de ceux-ci devient fatale &

mortelle au coupable j mais pouvons-

nous être fâchés de l'effet d'un senti

ment que nous ne saurions nous era-

{«échet d'adopter quand nous rapportons

e cas à nous-mêmes ?

CHAPITRE IV.

Contenant la recapitulation des Chap'f

tres précédens.

Lors donc que nous sympathisons -

franchement & pleinement avec la

gratitude de quelqu'un à l'égard d'un

autre , ce n'est pas simplement parce

qu'il en tient son bonheur , mais parce

qu'il le tient par des motifs auxquels

nous accédons entièrement. 11 faut que

notre cœur adopte les principes & les

affections de celui qui fait du bien

avant de partager & d'épouser la re-
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connoissance de celui qui le reçoit. Sî

la conduite du premier manque de

convenance , quelqu'avantageux que

soient les effets qui en résultent , il

ne paroît pas qu'elle demande ou qu'elle

exige une récompense proportionnée à

ces mêmes effets.

Mais quand à la bienfaisance de Fac

tion se joint la convenance des motifs

& de l'affection d'où l'action procède ,

l'amour que nous concevons pour celui

qui en est l'auteur anime & fortifie

notre sympathie avec la gratitude de

ceux qui lui doivent leur prospérité.

Ses bienfaits semblent demander alors

& revendiquer , pour ainsi dire , hau

tement une récompense proportionnée ,

nous entrons parfaitement dans l'affec

tion qui porte à les reconnoître. Enfin

nous le regardons comme l'objet pro

pre & approuvé d'une rétribution équi

valente , de même que nous regar

dons la personne obligée comme l'objet

propre 8c convenable du bienfait , lors-

cme nous approuvons & adoptons l'af

fection & ses motifs du bienfaiteur]

Nous ne pouvons sympathiser non

plus avec le ressentiment d'un homme

contre un autre qui Fa maltraité, á

moins que ce dernier n'ait agi par des
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motifs dans lesquels nous ne pouvons

entrer , & que norre cœur ne rejette

toute sympathie avec les affections qui

ont déterminé fa conduite. Si ces mo

tifs & ces affections nous paroissent

justes 8c convenables , quelque dom

mageable que soit l'action qui en ré

sulte pour celui ou ceux qui en souf

frent, elle ne semble mériter ni pu

nition ni ressentiment.

Mais lorsqu'au préjudice causé par

l'action il se joint ^irrégularité ou la

disconvenance des affections , lorsque

notre cœur s'élève avec horreur contre

les motifs de l' agent j nous sympathi

sons pleinement & cordialement avec le

ressentiment de la personne qui souffre.

De telles actions nous semblent mériter

& invoquer , pour ainsi dire , haute

ment un châtiment proportionné , 8c

nous ne pouvons manquer d'entrer

complettement dans la paillon qui

porte à les punir.
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CHAPITRE V<

Le sentiment du mérite & du démér'ut

analysé.

i°.Comm£ le sentiment de la con

venance vient de ce que nous appelle

rons une sympathie directe avec les

affections 8c les motifs de l'agent,

ainsi le sentiment du mérite vient de

ce que-"nous appellerons une sympa

thie indirecte avec la gratitude de la

personne en faveur de laquelle il

agit.

Comme nous ne pouvons entrer

parfaitement dans la gratitude de celui

qui reçoit le bienfait , à moins que

nous n'approuvions antécédemment les

motifs du bienfaiteur, le sentiment

du mérite paroît conséquemment

être composé de deux émotions dis

tinctes qui font la sympathie directe

avec les affections de la personne qui

fait du bien , 8c la sympathie indi

recte avec les affections de la personne

qui le reçoit.

On peut remarquer aisément dans

plusieurs occasions ces deux différentes
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«motions combinées & réunies dans

le sentiment que nous avons du mé

rite de tel caractère ou de telle action

en particulier. Quand nous lisons de

ces traits d'une bienfaisance magna

nime & placée , avec quelle ardeur

n'entrons -r nous pas dans les vues des

Êands hommes dont l'Histoire nous

s raconte ? A quel point ne fommes-

nous pas animés par cette héroïque

générosité qui les met en action ? quel

empressement n'avons-nous pas de voir

leurs desseins réussir j quel chagrin de

les voir échouer ? notre imagination

nous transforme dans le personnage

même dont les actions nous font re

présentées \ nous nous transportons

sur la scène de ces évènemens éloi

gnés , & nous nous figurons jouer le

rôle d'un Scipion , d'un Camille , d'un

Timoléon , d'un Aristide. Tant il

est vrai que nos sentimens font fondés

alors sur la sympathie avec la personne

qui fait du bien. On ne s'apperçoit

pas moins de celle que nous avons in

directement avec ceux qui le reçoi-

Yent. Avec quelle chaleur , avec quel

transport n'entrons-nous pas dans leur

gratitude toutes les fois que nous nous

mettons à leur place ? nous courons ,
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pour ainsi dire , avec eux embraíîerle

mortel généreux qui leur rend des ser

vices aussi signalés , notre cœur se livre

aux plus vifs transports de leurrecon-

noilíance j il n'y a' point d'honneur

ni de récompense qu'il ne nous paroisse

mériter de leur part. S'ils s'acquittent

dignement envers lui , nous leur ap

plaudiílons , nous nous joignons à eux

fans réserve , 8c nous sommes extrê

mement scandalisés s'ils témoignent

par leur conduite qu'ils font peu sen

sibles à l'obligation qu'ils ont à fa vertu.

En un mot tout le sentiment que nous

avons du mérite & du prix de pareilles

actions , de la justice & de la conve

nance qu'il y a à récompenser leur au

teur, & à lui faire goûter à son tour

de la joie & de la satisfaction; tout

ce sentiment vient des émotions sym

pathiques d'amour & de reconnoiílance

que nous éprouvons en nous mettant

à la place des intéressés , & qui nous

passionnent naturellement pour celui

qui s'est montré si noble & si géné

reux à leur égard.

2°. Comme le sentiment de la dis

convenance vient du défaut de sym-

{>athie ou d'une antipathie directe avec

es affections & les motifs de l'agent,

de même le sentiment du démérite
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vient de ce que j'appelle une sympa

thie indirecte avec le ressentiment de

la personne contre laquelle il agit.

Pour entrer dans ce ressentiment il

faut que notre cœur désapprouve 8c

rejette auparavant les motifs de celui

ui en est la cause. Ainsi le sentiment

u démérite austi bien que celui du

mérite , paroît composé de deux émo

tions distinctes l'antipathie directe avec

les motifs de celui qui fait le mal , &

la sympathie indirecte avec le ressenti

ment de celui qui le reçoit..

Nous pouvons observer également

dans plusieurs occasions ces deux dif

férentes émotions réunies & combinées

dans le sentiment que nous avons de

tel caractère ou de telle action en par

ticulier. Quand l'Histoire nous peint

la perfidie & la cruauté d'un Borgia

ou d'un Néron , notre cœur se sou

lève contre les détestables principes de

leur conduite , & rejette avec horreur

& abomination des motifs si exécra

bles preuve évidente que nos sen-

timens dans ce cas font fondés sur

une antipathie directe avec les affec

tions de celui qui fait le ma}. La sym

pathie indirecte avec le ressentiment

de ceux qui le souffrent est encore

plus sensible. De quelle indignation .
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ne sommes-nous pas transportés contre

ces insolens & barbares oppresseurs de

la terre quand nous nous mettons à

k place des malheureux trahis , outra

gés , massacrés par ces fléaux du genre

humain ! notre sympathie pour le mal

heur inévitable de ces innocentes vic

times n'est ni plus réelle ni plus vive

que celle par laquelle nous entrons dans

leur ressentiment qui est íi juste & si

naturel. Notre compafïïon ne sert qua

donner plus de force à ce dernier mou

vement y l'idée que nous avons de

leur infortune ne fait qu'irriter & en

flammer notre animosité contre leurs

persécuteurs , nous n'en prenons que

plus vivement parti contre ceux-ci ,

nous n'en sommes que plus disposés à

entrer dans tous les projets de ven

geance qu'on forme contr'eux , & dans

notre imagination nous déchargeons à

chaque instant notre colère sur les vio

lateurs des loix de la société par les

châtimens que notre indignation sym

pathique aíîìgne à leurs crimes. L/im-

pression que nous fait l'horreur & l'ef-

froyable atrocité de leur conduite , le

plaisir avec lequel nous apprenons qu'ils

en ont porté la peine , le chagrin que

nous sentons de les voir échappés à la

vengeance
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vengeance qu'ils méritoienc j en un

mot tout le sentiment que nous avons

du démérite de ces hommes pervers ,

de la convenance & de la justice qu'il

y auroit à - leur rendre la pareille & à

les faire gémir à leur tour j tour cela

vient de l'indignation sympathique

dont le cœur du spectateur est saili

toutes les fois qu'il entre vivement

dans la fituation de ceux qui font op

primés. *

* Bien de gens trouveront peut - être que

c'est dégrader le sentiment naturel du démé

rite que de {'attribuer à la sympathie avec le

ressentiment de l'ofFensé. Ils auront peine à

croire qu'un sentiment aussi louable puisse être

fondé sur une passion qui passe communé

ment pour être si odieuse. Ils ne feroienc

peut-être aucune difficulté d'admettre que le

sentiment que nous avons du mérite des ac

tions vient de la sympathie avec la gratitude

de ceux qui en retirent le bénéfice , parce

que la gratitude , ainsi que toutes les autres

passions qui portent à faire du bien , est un

principe aimable qui ne peut rien diminuer

du prix ou de la valeur de tout ce qui est

fondé sur lui. Cependant il est évident que

la gratitude & le ressentiment ' sont deux af

fections contraires à tous égards , & que le

sentiment du mérite ne peut venir de notre

sympathie avec l'une, que le sentiment du

Tome I. H
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démérite ne vienne également de notre sym-

patliie avec l'autre.

Observons encore que le ressentiment , quoi

que la plus odieuse de toutes les passions ,

quand il est porté aux degrés où nous le

voyons communément , n'est nullement dé

sapprouvé quand il est dompté & réduit

au niveau de l'indignation sympathique du

spectateur. Lorsque Tf'animosité de la personne

lézée répond entièrement à la nôtre , que

son reílèntiment ne va point au-delà du no

tre , qu'il ne lui échappe pas une parole ni

un geste qui dénote une émotion trop violente

pour s'accorder avec celle que nous sentons

nous-mêmes , & quelle ne marque aucun en

vie d'infliger à celui qui l'offensc une punition

plus forte que celle que nous ferions bien-aise

de lui voir subir , ou de lui faire subir nous-

mêmes ; alors il est impossible que nous ne

donnions pas une entière approbation à íes

sentimens : ce qui se passe en elle est imman

quablement justifié à nos yeux par ce qui se

passe en nous , & comme l'expérience nous

apprend combien cette modération est rare,

& combien il en coûte d'efforts pour domp

ter une passion si difficile à gouverner , & k

ramener à un degré aussi tempéré , nous ne

saurions nous empêcher de concevoir beau

coup d'estime & d'admiration pour celui qui

est capable de remporter une si belle victoire

sur lui -, même. Si , comme il arrive presque

toujours , Tanimosité de la personne oíreniee

pafle le degré où la nôtre peut atteindre,

comme nous ne pouvons y entrer , nous la

blâmons nécessairement ; l'excès nous en paroit

même plus blâmable qu'un excçs égal dans
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presque toutes les autres passions qui dérivent

de l'imaginarion ; & ce ressentiment trop vio

lent bien loin de nous attirer de son côté ,

nous rejette du côté opposé & devient lui-

même l'objet de notre indignation. Nom

épousons le ressentiment contraire de la

personne que regarde une émotion si in

juste & qui court risque d'en être la victime.

C'est pour cela que la vengeance qui estl'ex-

cès du ressentiment paroît de toutes les passions

la plus détestable , & qu'elle est l'objet de

l'horreur & de l'indignation de tout lc mon

de. Car donnant cent fois dans l'excès pour

une fois qu'elle n'y donne pas , on est porté

à la condamner généralement & abíolument

comme une passion odieuse & horrible , parce

qu'elle se montre telle ordinairement parmi

les hommes.

Les Ecrivains sacrés n'auroient sûrement

point parlé si souvent & si fortement de la

colère & de l'indignation de Dieu s'ils avoient

pensé que tout degré de ces passions fût vi

cieux & mauvais , même dans une créature aussi

foiblc & aussi imparfaite que l'homme.

Il faut remarquer aussi que la recherche '

que nous faisons ici regarde moins une ma

tière de droit , si je puis parler ainsi , qu'une

matière de fait. Nous n'examinons point à pré

sent par quels principes un être parfait doit

approuver la punition des mauvaises actions,

niais sur quels principes l'approuve actuelle

ment & de fait une créature aussi imparfaite

que l'homme. Il est évident que ceux dont jc

viens de faire mention influent beaucoup sur

ses sentimens , & cela paroît sagement établi.

Le maintien de la société demande qu'une ma-

9 *
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lice , non méritée , non provoquée , soit répri

mée par des châtimens convenables , 8c par

conséquent que la punition des méchans soit

regardée comme une action louable. Pour cet

effet quoique l'hommc désire naturellemenr la

conservation & le bonheur de la société, l'Au*

teur de la nature n'a point abandonné à la rai

son humaine le soin de découvrir qu'une cer

taine application de châtimens ttoit le moyen

propre d'arriver à ce but ; mais il a doué

í'homme de la faculté d'approuver immédiate
ment & par instinct lnapplication même qui

mène à ce but. En cela l'économie de la na

ture répond exactement à celle dont elle use

dans plusieurs autres occasions. Par rapport

aux fins , qui , à cause de leur importance ,

peuvent être regardées , pour ainsi dire ,

comme les vues favorites de la nature 5 nonr

seulement l'homme est constamment dirigé

par un appétit qui le pousie vers le but qu'elle

le propoíe, mais encore par un appétit qui

lui fait désirer pour eux - mêmes , & indépen

damment de leur rapport à ce but , les moyens

qui seuls peuvent y conduire. Ainsi la con*

íervation de soi-même & la propagation de

l'espèce étant les deux grands objets que la

nature íèmble avoir eu devant les yeux dans

la formation de tous les animaux , les hommes

font mus par le désir qui les porte vers ces

objets & par l'aversion qui les éloigne des ob

jets contraires ; ils aiment la vie & craignent

la mort; ils souhaitent la perpétuation de leur

espèce , & ne peuvent souffrir l'idée de son

entière destruction. Mais quoiqu'ils soient

ainíj poussés vers ces deux fins par un puissant

désir , ce n'est pas aux déterminations lentes
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& incertaines de leur raison que la nature s'en

est rapportée pour trouver les moyens pro

pres à les remplir. Elle nous fait embrasser

la plupart de ces moyens par un instinct ori

ginel & immédiat. La faim , la soif , la pas

sion que les deux sexes ont l'un pour l'autre ,

l'amour du plaisir , la crainte de la peine font

autant d'aiguillons qui nous poussent à recher

cher ces moyens pour l'amour d'eux , & fans

aucun égard à leur subordination à ces vues

bienfaisantes qu'ils doivent remplir dans l'in-

tention du grand Directeur de la nature.

Avant de finir cette note je dois observer

la différence qu'il y a entre Papprobation de

la convenance & celle du mérite ou de la

bienfaisance. Avant d'approuver les fentimens

d'une personne comme propres & convena

bles à leur objet , il faut non-feulement que

nous soyons affectés comme elle , mais que

nous appercevions encore cette harmonie 8c

cette correspondance de fentimens entre elle

& nous. Ainsi quand sur le récit d'une infor

tune arrivée à mon ami je prendrois du cha

grin au même degré qu'il en prend , jusqu'à

ce que je sache comment il se comporte &

que je voie cette harmonie entre ses mouve»

mens & les miens , on ne peut dire que j'ap

prouve les fentimens qui dirigent fa conduite.

Par conséquent l'approbatíon de la convenance

«ige non-seulement que nous ayons une entière

sympathie avec la personne qui agit mais en-

core que nous connoiísions que les fentimens

s'accordent avec les nôtres. Au contraire si

j'entends parler d'un bienfait ou d'un service

fendu, que celui qui en est l'objet soit af

fecté comme il voudra , si , en me mettant à

H 3
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fa place, je ſens naître de la gratitude dans

mon cœur, j'approuve néceſſairement la con

duite du bienfaiteur, & je la regarde comme

méritoire & digne de récompenſe. Que la

perſonne obligée ſoit reconnoiſſante ou non,

il eſt évident que cela ne peut altérer en rien

nos ſentimens à l'égard du mérite de la per

fonne qui l'a obligée. Il ne faut point ici de

correſpondance actuelle de ſentimens. Il ſuf

fit qu'il y en auroit une ſi celui qui a reçu

le bienfait étoit reconnoiſſant, & le ſentiment

que nous avons du mérite eſt ſouvent fondé ſur

une de ces ſympathies illuſoires par leſquelles

nous ſommes affectés d'une manière dont n'eſt

pas capable de l'être celui dont nous prenons la

place quand nous rapportons le cas à nous

mêmes. Il y a la même différence entre le

blâme que nous donnons à la diſconvenance

& celui que nous donnons au démérite.



SECTION II.

De la jujlicc & de la bienfaisance.

CHAPITRE PREMIER,

Comparaison de ces deux vertus.

Les actions qui tendent à faire da

bien ou du mal , & dont les motifs

font ou ne font pas convenables , font

les feules qui demandent récompense

ou châtiment , parce qu'elles font les

seules qu'on approuve comme objets

propres de la gratitude ou du ressen

timent sympathique du spectateur.

La bienfaisance est toujours libre ,

& ne peut être extorquée par la force.

Le simple défaut de cette vertu n'ex

pose pomt au châtiment, parce qu'il

ne tend à faire aucun mal positif. 11

peut frustrer du bien qu'on avoit sujet

d'attendre , & par cette raison en

courir justement le blâme & l'aversion;

mais il ne peut produire un ressenti

ment que les autres épousent. Celui

qui ne récompense pas son bienfai

teur, lorsqu'il est en état de le faire

H 4
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8c que son bienfaiteur a besoin d'en

êrre secouru , se rend sans contredit

coupable de la plus noire ingratitudei

Le cœur de chaque spectateur impartial

rejette toute sympathie avec le vil in

térêt de ses motifs , & il devient I'ob-

jet de la plus haute improbation. Mais

jusques-la il ne fait aucun mal positif

à personne , seulement il ne fait pas

le bien qu'il conviendroit de faite,

il s'attire la haîne , passion qu'excite

naturellement la disconvenance de sen-

timens & de conduite j mais il ne

piovoque pas le ressentiment , passion

qui n'est proprement excitée que par

les actions tendantes à causer quelque

préjudice réel & positif à telle ou telle

personne en particulier. Prétendre le

contraindre par la force à s'acquitter

des devoirs que la reconnoissance lui

impose & qu'il rempliroit avec ^'ap

probation de chaque spectateur un-

partial j ce seroit , s'il est possible ,

manquer à la convenance encore plus

qu'il n'y manque lui-même. Son bien

faiteur se deshonoreroit s'il tentoit

d'employer la violence pour se faire

payer de íes services , & il seroit im

pertinent à un tiers de s'en mêler s il

» etoit supérieur ni de l'un ni de l'au
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tre. Or de tous les devoirs de la

bienfaisance il n'y en a point qui appro

che de plus près d'une entière & par

faite obligation que ceux que la recon-

noislance nous orefcrit \ ce que l'ami-

tié , la généroíîte , la charité nous por-

teroient à faire avec l'approbation uni

verselle est encore plus libre , & peut

encore moins être arraché de force que

les devoirs de la gratitude. Nous di

sons une dette de reconnoiflance 8c non

de charité , de générosité , ni même

d'amitié , quand l'amitié n'est que de

l'estime , 8c cjue les nœuds n'en font

pas reíserrés par la reconnoiflance pour

de bons offices.

Le ressentiment paroît nous avoir

été donné par la nature pour notre dé

fense & pas pour autre chose. 11 est

la sauve-garde de la justice 5c la sûreté

de l'innocence. 11 nous porte à re-

pouíserje mal qu'on voudroit nous faire

& à rendre celui qu'on nous a déja fait ,

afin de forcer l'agresseur au repentir ,

& de contenir par la crainte d'un pa

reil châtiment ceux qui seroient dé

sormais tentés de nous attaquer. 11 doit

donc être réservé pour cette fin, & le

spectateur ne peut y entrer quand on

le détourne à d'autres fins. Or quoi

' H 5
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que le défaut des vertus bienfaisantes

trompe notre attente à 1 egard des

biens que nous pouvions raisonnable

ment espérer , il ne nous fait ni ne

tend à nous faire aucun mal positif

dont nous ayons à nous défendre.

11 est cependant une autre vertu

dont la pratique n'est point laiífée à

notre liberté , à laquelle on peut nous

contraindre , 8c dont la violation nous

expose au ressentiment & par consé

quent au châtiment. Cette vertu est li

justice. L'infraction de la justice est

une injure , & fait un mal réel 8c po

sitif à quelque personne en particulier

par des motifs qui font naturellement

désapprouvés. Par-là elle devient l'ob-

jet propre du ressentiment & de la pu

nition -qui est la conséquence naturelle

du ressentiment. Si les hommes ap

prouvent 8c ratifient la violence em

ployée pour se venger du mal que l'in-

justice a fait, ils approuvent & rati

fient encore plus celle qu'on met en

usage pour repousser l'injure & pre"

venir se mal dont on est menacé. Le

méchant qui médite un mauvais coup

ne l'ignore pas j il sent que celui qu »

veut attaquer , & ceux même qu'il ne

'veut poinr offenser , ont toute forte

de droit cFuser de la force, soit pout
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arrêter l'exécution de son crime , soit

pour l'en punir quand il est commis \

& c'est là -dessus qu'est fondée cette

distinction remarquable entre la jus

tice & les autres vertus sociales fur la

quelle un Auteur d'un génie supérieur

& original aparticulièrement insisté de

puis peu. C'est que nous sentons

nous-mêmes que nous sommes plus

étroitement obligés d'agir conformé

ment à la justice , que conforme

ment à l'amitié , à la charité , à la gé

nérosité \ que la pratique de ces der- \

nières vertus semble être en quelque

manière abandonnée à notre propre

choix , mais qu'en toute manière nous

nous sentons particulièrement liés , te

nus , obligés à l'observation de la jus

ticej c'est-à-dire, que nous sentons

qu'on peut en tout droit , en toute

convenance, & avec l'approbation de

tout le monde , nous forcer à garder

les règles de l'une , mais non à suivre

les préceptes des autres.

ll faut cependant distinguer tou

jours soigneusement ce qui n'est que

blâmable ou l'objet propre du blâme ,

de ce qu'on peut prévenir ou punir en

employant la force j nous jugeons blâ

mable ce qui est en-deça du degré or
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dinaire de bienfaisance que l'expé-

rience nous fait voir que nous pou

vons attendre de tout le monde, &

ce qui est au-delà nous paroît louable.

Ce degré ordinaire ne paroît mériter

lui-même ni louange ni blâme. Un

Í»ère , un fils , un frère qui se condui-

ent sous ces différens rapports , com -

me le commun des pères , des enfans

& des frères , font dans le cas de n'ê

tre ni loués ni blâmés. On les con

damne ou on leur donne des éloges

quand ils surprennent par leur animo

sité ou par un amour extraordinaire &

inattendu , quoique légitime , & dans

les termes de la convenance.

Entre égaux le degré le plus com

mun d'amitié ne peut être exigé de

force. Dans l'égalité naturelle & an

térieurement à l'institution du Gou

vernement ciyil , on regarde chaque

individu comme ayant le double droit

de se défendre des injures qu'on veut

lui faire & de se venger jusqu'à un

certain point de celles qu'on lui a

faites. Tout spectateur qui a le cœur

bien placé approuve non - seulement

l'exercice de ce droit , mais il entre

tellement dans les sentimens de celui

qui l'excerce que souvent il lui prête
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volontiers son aslîstancei Lorsqu'un

homme en attaque un autre , qu'il le

vole ou- qu'il' se met en devoir de l'as-

saffiner , tous les voisins prennent l'al-

larme &: croyent faire une bonne ac

tion que d'accourir, soit pour venger

la personne attaquée , soit pour la tirer

du danger. Mais lorsqu'un père n'a

pas pour son fils ce degré ordinaire

d'affection paternelle , ou qu'un fils

n'a pas pour son père ce respect filial

qu'on en peut attendre , ou que les

fières n'ont pas les uns pour les au,

tres l'amitié fraternelle fa plus com

munej lorsqu'un homme ferme son

cœur à la compassion & resuse de sou

lager la misère de ses semblables ,

tandis que rien ne lui seroit plus fa

cile j quoique tout le monde blâme

leur conduite , personne n'imagine

que ceux qui íont peut-être fondes à

en attendre de meilleurs procédés ,

soient fondés à les exiger de force. Le

parent ou le malheureux qui en souffre

ne peut que se plaindre , & le spec

tateur ne peut s'en mêler que par voie

de persuasion & de conseil. Dans

toutes ces occasions des égaux qui

employeroient la force seroient taxés

de la plus haute insolence & de la

dernière présomption.
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Un supérieur peut quelquefois , avec

l'approbarion genérale , obliger ceux

qui dépendent de fa Jurifdiction à

mettre à cet égard un certain degré

de convenance dans la conduite qu'ils

' tiennent les uns envers les autres. Chez

toutes les Nations civilisées, lesLoix

obligent les pères à donner la subsis

tance à leurs enfans , 8c les enfans à

la fournir à leurs pères , 8c leur im-

Í>ofent plusieurs autres devoirs de bien-

aisance. Le Magistrat civil est revêtu

du pouvoir non-seulement de main

tenir la tranquillité publique en ré

primant l'injustice , mais encore de

travailler à l'avancement de la pros

périté des citoyens en établissant une

bonne discipline 8c en décourageant

toute sorte de vices 8c d'indécences. ll

Í>eut ainsi prescrire des règles non-

eulement pour bannir d'entr'eux les

injustices mutuelles, mais pour y in

troduire & y commanderjusqu'à un

certain point les bons offices réci

proques. Dès que le Souverain com

mande quelque chose d'indifférent

par sa nature , & qu'on pouvoit omet

tre sans aucun blâme avant qu'il l'eût

ordonné , on devient non-feulement

blâmable , mais punissable de lui dé
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sobéir. A plus forte raison la déso

béissance merite-r-elle punition quand

ce qu'il commande ne pouvoit être

négligé sans encourir le blâme avant

meme qu'il l'eût commandé. Cepen

dant de tous les devoirs des Légifla

teurs il n'en est peut-être point qui

demande autant de délicatesse & de

circonspection pour s'en acquitter ju

dicieusement & convenablement. Le

négliger entiérement c'est exposer la'

République à beaucoup de désordres

Eossiers & d'irrégularités choquantes j -

pousser trop loin c'est détruire toute

sûreté & toute justice.

Quoique le simple défaut de bien

faisance paroisse ne mériter aucun châ

timent de la part de nos égaux , les

grands traits de cette vertu semblent

mériter la plus haute récompense.Com

me il en résulte les plus grands biens ,

ils font les objets naturels & approu

vés de la plus vive reconnoissance. Au

contraire quoique l'infraction de la jus

tice expose au châtiment , à peine l'ob-

servation des règles qu'elle prescrit sem-

ble-t-elle mériter aucune récompen

se. Il y a sans contredit de la conve

nance dans la pratique de cette vertu ,

qui , par-là même , est digne de l'ap»
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probatîon dûe à la convenance ; mais

comme elle ne produit aucun bien

positif , elle n'a guères de droit à la

reconnoiílànce. La simple justice n'est

la plupart du tems qu'une vertu né

gative qui nous empêche uniquement

de nuire à notre prochain. Un hom'

me qui se borne a ne rien entrepren

dre contre la personne , les biens 8C

la réputation de ses semblables , n'a

que fort peu de mérite positif j il suit

néanmoins toutes les règles de ce qu'on

appelle particulièrement la justice , &

il fait tout ce que ses égaux pourroient

légitimement le forcer à faire , & ce

qui les meuroit en droit de le punir

s'il ne le faisoit pas. Souvent on peut

remplir tous les devoirs de la justice

les bras croisés & dans la plus parfaite

inaction.

Un homme fera traité comme il

traite les autres , & le Talion paroît

être la grande loi de la nature. La

bienfaisance & la générosité nous pa

raiísent faites pour ceux qui font géné

reux 8c bienfaisans. Quant à ceux dont

le cœur ne s'ouvre jamais aux senti-

mens de l'humanité , nous pensons

qu'ils doivent être exclus de même de

l'aífection de tous leurs semblables , &
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qu'il faut les laisser vivre au milieu

de la société comme dans un vaste

désert où personne ne se soucie & ne

s'informe d'eux. 11 faut faire sentir au

violateur de la justice le mal qu'il a

fait à un autre , & puisqu'il ne peut

être contenu par la crainte de faire

souffrir ses frères , il faut le contenir

par la crainte de souffrir lui-mêmeS

Tout ce que peut mériter celui qui se

contente d'être innocent , qui s'en rient

à la feule pratique des loix de la jus

tice , & qui s'abstient simplement de

nuire , c'est que les autres respectent

son .innocence à leur tour& qu'on ob

serve religieusement à son égard. les

mêmes loíx qu'il observe à l'égard des

autres.

CHAPITRE II.

Du sentiment de la justice 3 des re~

mords 3 & dusentiment intérieur qu'on

a de son propre mérite.

Ii ne peut y avoir de motif légitime

pour nuire à un autre, ni de raison

approuvée de lui faire du mal , si ce.
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n'est la juste indignation pour le mal

qu'il nous a fait. Troubler le bon

heur de son semblable uniquement

parce qu'il croise le nôtre , lui enle

ver ce qui lui est utile parce qu'il

peut nous être autant ou même plus

utile qu'à luij suivre aux dépens d'au

trui la préférence naturelle que nous

donnons à notre bien-être íur celui

des autresj c'est ce que tout specta

teur impartial ne sauroit approuver ni

adopter. La nature , sans doute , a

confié chaque homme à ses propres

foins, & il est juste & convenable

que cela soit ainsi , puisque les autres

ne font pas aussi propres à veiller à ses

intérês que lui - même. Chaque hom

me par conséquent est plus vivement

touché de tout ce qui le regarde que de

ce qui concerne toute autre personne ;

& la nouvelle de la mort de quelqu'un

àvec qui nous n'avions point de liai

son particulière , nous donnera peut-

être moins de chagrin , dérangera moins

notre appétit , troublera moins notre

repos que le plus leger contretems qui

nous est arrive à nous personnellement.

Mais quoique la ruine de notre pro

chain nous soit moins sensible que le

plus petit accident qui tombe sur nous,
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il ne faut pas causer sa perte pour nous

garantir de ce petit accident , ni mê

me de notre propre ruine. Ici 8c par

tout ailleurs nous ne devons pas tant

nous considérer dans le jour où il est

naturel que nous nous voyions que

dans celui où il est naturel que les au

tres nous voyent. Chaque individu a

beau être , selon le proverbe , le mon

de entier pour lui-même , pour les

autres il n'en est que la portion la moins

considérable j quoique son bonheur

puiíse être à ses yeux d'une plus grande

importance que celui de tout l'univers,

aux yeux des autres il n'est pas d'une

plus grande conséquence que celui de

tout autre homme. Aussi quoiqu'il

puisse être vrai que chaque individu se

préfère naturellement dans son propre

cœur à tout le reste du genre humain,

il n'oseroit le dire en face des autres ,

ni afficher qu'il agit par ce principe.

11 sent que les autres ne lui passeront

jamais cette préférence qu'il le donne

sur eux , & que toute naturelle qu'elle

puisse être par rapport à lui , elle leur

paroîtra toujours excessive & extrava

gante. Lorsqu'il se regarde dans le

même point de vue où il fait que

les autres le regarderont, il n'est plus
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qu'un homme comme un autre 8c nul

lement meilleur qu'un autre. S'il veut

agir de façon que le spectateur im

partial entre dans les principes de fa

conduite, ce qui est la chose du monde

qu'il desire le plus , il faut qu'en toute

occasion il réprime l'arrogance de son

amour-propre , & qu'il le rabaisse au

point où les autres peuvent s'y accor

der. Ils poufferont l'indulgence pour

lui jusqu'à lui permettre d'être plus

jaloux de son propre bonheur que de

celui de toute autre personne , & de

le poursuivre avec plus d'ardeur &c de

persévérance. Jusques-là toutes les fois

qu'ils se mettront à sa place , ils entre

ront volontiers dans ses sentimens. On

ne trouvera pas mauvais qu'il courre

de toute ses forces dans la carrière de

la fortune , des honneurs 6c des em

plois , ni qu'il faíîe les derniers efforts

pour l'emporter sur ses concurrens.

Mais si dans fa course il heurte ou

renverse un de ses compétiteurs , il n'y

a plus d'indulgence pour lui j il a fait

un tour indigne d'un galant homme,

&c qu'on ne fauroit lui passer. Ce rival ,

dans l'opinion des spectateurs , le vaut

bien à tous égards j ils ne peuvent

entrer dans l'amour-propre par lequel
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il se préfère si fort à lui , ni adopter

les motifs qu'il a eu de lui nuire. En

conséquence ils font prêts à épouser le

reísentiment de l'orrensé , & l'offen-

seur devient l'objet de leur haîne &c

de leur indignation. 11 s'en apperçoit

lui-même & sent que de toute part

ces sentimens font prêts à éclater con

tre lui.

L'indignation sympathique du spec

tateur & le sentiment du crime dans

le coupable , font d'autant plus forts

que le ressentiment doit être plus vif

dans l'offenfé , & que le mal qu'on

lui a fait est plus grand & plus irré

parable. La mort est le plus grand

mal qu'un homme puisse faire à un

autre , & rien n'excite davantage le

reísentiment dans ceux qui avoient des

liaisons immédiates avec celui qu'on a

privé de la vie. C'est pourquoi de

tous les crimes qui attaquent les indi

vidus il n'y en a point de plus atroce

que le meurtre aux yeux du genre hu

main & de celui qui l'a commis. C'est

uh plus grand mal d'être privé de ce

qu'on políédoit que d'être simplement

frustre de ce que l'on attend. En con

séquence l'infraction de la propriété ,

le vol & le larcin sont de plus grands
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crimes que la violation d'un contrat

par laquelle nous sommes seulement

Frustres de ce que nous comptions

avoir. Aufli les loix les plus sacrees de

la justice , & celles dont la violation

crie le plus vengeance , font celles qui

gardent la vie & la personne. Vien-

jient ensuite celles qui gardent la pto-

• priété & les possessions , & en der

nier lieu celles qui gardent ce qu'on

appelle les droits personnels ou ce

qui nous est dû en vertu des promesses

des autres.

Celui qui foule aux pieds les lok

les plus sacrées de la justice , ne peut

réfléchir sur les sentimens que les

hommes doivent avoir pour lui fans

ressentir toutes les angoisses de la honte,

de l'horreur & de la consternation.

Lorsque sa passion est assouvie & qu'il

commence à revenir de sang froid sur

sa conduite , il ne peut plus entrer

dans les motifc qui Pont déterminé j

il les trouve aussi détestables qu'ils

l'ont toujours paru aux autres. Parli

sympathie avec la haîne & l'horreut

qu'il doit inspirer , il devient en

. quelque sorte l'objet de sa propre haîne

& de sa propre horreur. L'état de

celui qui a souffert de son injustice ,
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réclame sa compassion j cette idée

l'afflige , il regrette les malheureux

effets de fa violence , il sent en mê

me - tems qu'ils l'ont rendu l'objet

propre du ressentiment & de l'indi-

gnation de tout le monde j & , ce qui

en est une conséquence naturelle , de

la vengeance & du châtiment. Cette

pensée ne le quitte pas & le remplit

de terreur &: d'étonnement j il n'ose

plus regarder les hommes en face , 8c

il se considère comme s'il étoit retran

ché & rejette de l'affection de tout

le genre humain. Plus de consolation à

espérer pour lui de la sympathie de ses

semblables dans cette extrémité qui est le

plus grand & le plus terrible de tous

les malheurs. Le souvenir qu'on a

de ses crimes lui ferme tout accès à

la compassion des autres , leurs senti-

mens font ce qui 1 epouvante le plus.

Dans chaque chose qui se présente il

voit un ennemi , tout semble cons

pirer contre lui , & le meilleur parti

qu'il ait à prendre c'est de suir dans

quelque désert inhabité où il n'ait plus

le chagrin de voir des hommes , ni de

lire fur leurs visages la condamnation

de son crime. Mais la solitude est en

core plus affreuse pour lui que la so
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ciété j ses propres idées qui l'accom-

pagnent toujours & qui Fobsèdent ,

ne lui présentent rien que de noir , de

suneste & de désastreux , rien que de

sinistres présages d'une misère & d'une

ruine incompréhensible. L'horreurde

la solitude le ramène donc parmi les

hommes , & il reparoît devant eux

étonné de se retrouver en leur présence,

chargé de honte & hors de lui-même

par la peur qui le trouble j il y re-

paroît en suppliant pour voir s'il ne

trouvera pas quelque protection dans

la contenance de ces memes juges dont

il fait bien qu'il est déja unanime

ment condamné. Telle est la nature

de ce sentiment proprement appelle

remords , le plus terrible de tous ceuï

qui peuvent entrer dans le cœur hu

main. II est composé de la honte

provenant du sentiment de la discon

venance de sa conduite paíTée , du

chagrin des effets de cette conduite , de

la pitié pour celui qui en a souffert , de la

crainte & de la terreur du châtiment ,

fondées sur la conviction intérieure

qu'on s'est justement attiré le ressenti

ment de tous les êtres raisonnables.

Une conduite opposée inspire na

turellement des sentimens contraires.

Lorsqu'un



des Senûmens Moraux. iî)$

Lorsqu'un homme qui a fait une

action généreuse , non par caprice ,

mais par des motifs convenables , jette

la vue sur ceux qui en ont tiré le

fruit , il sent qu'il est l'objet naturel

de leur amour 8c de leur reconnois-

sance , & que par la sympathie des

autres avec eux , il devient l'objet de

l'estime & de l'approbation de tout

le monde. Quand il repasse sur les

motifs qui l'ont fait agir & qu'il les

voit dans le même jour où ils feront

vus par le spectateur indifférent , il y

entre tout de nouveau , & s'applaudit

lui - même , par sympathie avec l'ap-

plaudiílèment de ce juge impartial qu'il

suppose. Dans ces deux points de vue

fa propre conduite lui donne toute

forte de contentements La joie , le

calme , la sérénité , règnent dans son

cœur. 11 vit dans la concorde 8c l'a-

mitié avec tout le genre humain , il

voit ses semblables avec confiance &:

avec une satisfaction pleine de bien

veillance pour eux , sûr qu'il s'est

rendu digne de leurs regards les plus

favorables. C'est dans la combinaison

de tous ces fenrimehs que consiste

celui de notre propre mérite & de la

récompense qui nous est dûe.

Tome I, l
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CHAPITRE III.

De l'utilité de cet arrangement de la

nature.

C'í s t ainsi que l'homme , qui ne

{>eut subsister qu'en société , a reçu de

a nature ce qui le rend • propre à le-

tat auquel il étoit destine. Tous les

membres de la société humaine ont

besoin de l'assistance & sont exposés

aux injures les uns des autres. Par

tout où les hommes s'entraident réci

proquement par amour , par reconnoif-

sance, par amitié & par estime, la

société est florissante & heureuse , tous

ses différens membres font unis pat

les doux liens de l'amour & de l'af-

fection , & ils font attirés 3 pour ainsi

dire , vers un centre .commun , qui

est celui des bons offices réciproques.

Mais quoiqu'ils ne se prêtent pas

les secours necessaires par des motifs

si généreux , si désinteressés j quoi

qu'ils n'aient peut-être, ni amour, nl

affection les uns pour les autres \ k

société , qui en est moins heureuse ,

n'est pas détruite pour cela j elle peut
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se maintenir , comme entre différens

marchands , par des raisons d'utilité

ou d'intérêt \ 8c quand il n'y ^auroit

personne qui eût la moindre obliga

tion à un autre , quand il n'y auroit

aucun devoir de reconnoiíflànce, elle

se soutiendroit encore par l'échange

mercenaire des bons offices , selon

telle évaluation convenue.

Mais la société ne peut subsister en-

rre ceux qui sont toujours prêts à se

nuire 8c à s'entrechoquer. Du moment

que l'injustice paroît, du moment que

le ressentiment & l'animosité mu

tuelle s'établissent , tous les liens font

rompus , & les divers membres qui

la composent sont , pour ainsi dire ,

disperses par la violence & la contra

riété de leurs affections. S'il y a quel

que société entre les voleurs & les

assassins , il faut , suivant l'observation

triviale , qu'ils s'abstiennent au moins

de se voler & de s'entretuer. Par

conséquent la bienfaisance est moins

essentielle au maintien de la société

que la justice. Sans la bienfaisance la

société peut exister , quoique jamais'

dans le meilleur état possible j mais

elle se dissout nécessairement , ou pré

vaut l'injustice.
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Ainsi la nature , qui invite les hom

mes à la bienfaisance par l'attrait du

plaisir attaché à la connoilsance in

time que l'on a de son propre mérite

de du droit à la récompense , n'a pas

cru qu'il fût nécessaire d'en- assurer &

d'en presser la pratique par la crainte

de meriter des châtimens. Cette vertu

ja'est pas le fondement qui porte Pé-

difice , mais un ornement qui l'embel-

lit j d'où il suit qu'il étoit suffisant d'en

imposer la pratique. La justice , au

contraire , est la principale colonne

qui soutient tout l'édifice. Otez cette

colonne , vous. réduirez en poudre

la grande , l'immense fabrique de la

société humaine , cet ouvrage dont la

construction & la . conservation sem

blent avoir été , pour ainsi dire , l'ob-

jet chéri des foins que la nature a pris

de ce. bas monde. C'est pourquoi la

nature , afin d'obliger à Pobservation

de la justice , a gravé dans le cœur

humain le sentiment intérieur du dé

mérite & la terreur des justes châti

mens dûs aux transgresseurs , comme

les sauvegardes accordées pour proté

ger les foibles , réprimer les medians

&: punis les coupables. Quoique les

hommes soient naturellement. portés i
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la sympathie , ce qu'ils sentent pour

ceux qui n'ont aucune liaison parti

culière avec eux est si peu de chose

au prix de ce qu'ils sentent pour eux-

mêmes j la misère de celui qui n'a

d'autre titre à leur bienveillance que

celui d'être un homme comme eux ,

leur importe si peu en comparaison

de la plus mince commodité qu'ils

peuvent se procurer \ ils ont tant de

moyens de lui nuire , &c peuvent avoir

tant de tentations de le faire , que si

ce principe ne s'élevoit dans leur cœur

en fa faveur 8c ne les contraigiioit de

respecter son innocence , ils seroient

à tout moment prêts à fondre sur lui

comme des bêtes féroces , & qu'on

entreroit dans une assemblée d'hom

mes comme dans un antre de lions.

Dans chaque partie de l'univers ,

nous 'observons des moyens adaptés

avec une adreíse infinie aux fins pour

lesquelles ils font destinés , & dans

le méchanifme d'une plante ou d'un

animal nous admirons comment cha

que chose • est ménagée pour l'avance-

ínent des deux grands desseins de la

nature, la conservation de l'individu

& [a. propagation de l'espèce. Mais

dans tous les objets physiques nous
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distinguons toujours la cause efficiente

de la cause finale de leurs mouve-

mens 8c de leur organisation. La di

gestion des alimens , la circulation du

sang & la sécrétion des différens sucs

qui en font extraits , font des opéra

tions néceísaires à la vie animale.

Cependant nous ne nous avisons ja

mais de les attribuer à la vie animale

comme à leur cause efficiente , & nous

n'imaginons pas que le sang circule,

ou que les alimens se digèrent d'eux-

mêmes dans la vue ou l'intention de

remplir le but de la circulation &c de

la digestion. Les roues d'une montre

font merveilleusement bien ajustées

pour leur fin , qui est de marquer l'heu-

re , tous leurs différens mouvemens

concourent , de la manière la plus

exacte , à produire cet effet j quand

elles auroient le desir & l'intention de

le produire elles n'y réussiroient pas

mieux. Nous ne leur prêtons cepen

dant jamais un pareil desir, ni une

pareille intention j nous les attribuons

a l'horloger , & nous savons qu'elles

font mises en mouvement par un res

sort aussi aveugle qu'elles. Mais quoi

que nous ne manquions jamais de.dis-

tingucr ces deux causes , quand nous
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voulons expliquer les opérations des

corps , nous sommes fort portés à les

confondre , quand nous voulons ren

dre raison des opérations de l'ame.

Conduits par des principes naturels à

remplir des vues qu'une raison éclai

rée & raffinée nous suggéreroit, nous

sommes fort disposés à regarder cette

raison comme sa cause efficiente des

sentimens & des actions qui tendent

à remplir ces mêmes vues, & nous

prenons ainsi pour la sagesse de l'hom-

me ce qui n'est réellement que la sa

geíse de Dieu. En examinant les

choses superficiellement , cette cause

paroît suffisante pour produire les ef

fets qu'on lui attribue , & le système

de la nature humaine paroît plus sim

ple 8c plus agréable , quand on dé

duit toutes ses différentes opérations

d'un seul principe.

Comme la societé ne peut subsister

à moins que les loix de la justice ne

soient paísablement observées , & que

le commerce social ne peut avoir

lieu entre les hommes qui ne s'abs-

tiendroient pas ordinairement de se

nuite les uns aux autres , on a cru que

la considération de la nécessité de ces

loix étoit le fondement sur lequel nous

1 4
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approuvons que leur observation soit

assurée 8c cimentée par le châtiment

de ceux qui les violent. L'homme,

a-t-on dit , aime naturellement la so

ciété , & il souhaite que l'union règne

parmi les hommes , pout* cette union

même , & indépendamment du bé

néfice qu'il en peut tirer. Le bon or

dre & l'état florissant delasociété lui sont

agréables , & il les contemple avec

plaisir, lí souffre , au contraire , d'y

voir le désordre & la consusion , Sc

tout ce qui tend" à les y mettre le cha

grine. îl sent aussi que son propre in

térêt est lié avec la prospérité publi

que , & que du maintien de la so

ciété dépend son bonheur particulier ,

peut-être sa propre conservation. 11

abhorre donc en toute manière tout

ce qui tend à la détruire , & il est

disposé à mettre en œuvre tous les

moyens qui peuvent prévenir un évè

nement si suneste. C'est pour cela qu'il

prend l'allarme à l'apparence de fin-

justice , & qu'il court , pour ainsi

dire , arrêter les progrès d'un mal qui

lui enleveroit bien-tot tout ce qu'il a

de plus cher , fi l'on ne s'y opposoit.

Quand les moyens de douceur & d'hon

nêteté ne suffisent pas , il faut qu'il
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employe la force 8c la violence & qu'il

arrête le cours de l'injuftice à quelque

prix que ce soit. De-là vient, dit-

on , qu'il approuve souvent qu'on

oblige aux loix de la justice, mêmesous

des peines capitales pour les violateurs.

Par-là le perturbateur du repos public

est retranché de ce monde , &. la vue

de son sort inspirant de la terreur aux au

tres les détourne d'imiter son exemple.

Telle est la manière dont on rend

ordinairement raison de l'approbation

que nous donnons à la punition de

l'injustice , & 'cette explication paroît

d'autant plus vraie que nous avons fré

quemment occasion de confirmer no

tre sentiment naturel de la conve

nance 8c de la justice des châtimens

en réfléchissant combien ils font né

cessaires au bon ordre de la société.

Lorsque le criminel est sur le point

de subir la peine que notre indigna

tion naturelle demande pour ses cri

mes , lorsque l'insolence. de son in

justice est brisée & attérée par la ter

reur du supplice prochain , lors enfin

qu'il n'est plus à craindre , il com

mence à devenir l'objet de la pitié des

cœurs humains & généreux. L'idée

de ce qu'il Va souffrir éteint leur res
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sentiment pour ce qu'il a fait souffrit

à d'autres. 11s font disposés à lui

pardonner & à le sauver de cette pu

nition , qu'ils regardoient auparavant

dans leurs momens de sang froid

comme le salaire dû à ses crimes. Ils

se trouvent donc alors dans le cas d'a

voir recours à la considération de l'in»

térêt général de la société j alors une

humanité plus étendue & plus géné

reuse fait le contrepoids de cette hu

manité foible & partiale qui parle en

fa faveur j ils font réflexion que la

pitié pour les coupables est une cruau

té pour les innocens , & à la compas

sion qu'ils sentent pour un particulier

ils opposent cette compassion générale

qu'ils sentent pour le genre humain.

11 se présente aussi des occasions de

prendre parti pour les règles générales

de la justice, & d'en prouver la con

venance par la raison qu'elles font es

sentielles à la société. Nous enten

dons fréquemment de jeunes libertins

tourner les plus saintes loix de la mo

rale en ridicule & faire profession de

maximes abominables , soit par la cor

ruption de leur cœur, soit, comme

il arrive plus souvent , par vanité. No

tre indignation s'allume à leurs pro
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pos indécens , & nous relevons , nous

résutons avec chaleur des principes si

détestables. Mais quoique nous soyons

révoltés par ce qu'ils ont intrinséque

ment d'hâïstable & de choquant , nous

serions fâchés de dire que c'est pour

cela seul que nous les condamnons.

Cette raison ne nous paroîtroit pas con

cluante : cependant pourquoi ne le se-

roit-elle pas si nous les haïssons , si

nous les détestons parce qu'ils font les

objets propres & naturels de la haine

& de la detestation ? Mais quand on

nous demande pourquoi nous n'agis

sons pas de telle & telle manière , la

question même suppose que celui qui

la fait ne croît pas qu'il faille rejetter

cette manière d'agir pour elle-même

& comme l'objet propre & naturel de

notre aversion. 11 faut donc lui mon

trer qu'on la rejette pour quelqu'autre

chose. Nous cherchons donc des ar-

gumens ailleurs que dans l'impression

révoltante que nous font ces princi

pes. La première considération qui se

présente à nous est le désordre & la

consusion qui bouleverseroient la so

ciété , si de telles maximes étoient gé

néralement suivies. Aussi est-ce un heu

I 6
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commun sur lequel il est rare qu'on

n'insiste pas.

Mais quoiqu'on n'ait pas besoin d'un

grand discernement pour voir combien

ces dangereuses maximes tendent aù

malheur & à l'anéantissement de la so

ciété , c'est rarement cette considéra

tion qui nous soulève contre-elles. Tous

les hommes., même les plus bornés

8c les plus stupides, abhorrent la frau

de, la perfidie 8c l'injustice, & font

bien-aise de les voir punies j mais il y

en en a peu qui aient réfléchi sur la

nécessité de la justice pour le maintien

de la société , quelque simple & facile

à faire que cette réflexion puisse pa-

roître à ceux qui l'ont faite.

Que ce ne soit point relativement

à la conservation de la société que nous

nous intéreísons originairement à la

punition des crimes commis contre les

individus j c'est ce qu'on peut démon

trer par plusieurs observations qu'il ne

faut pas chercher bien loin. L'intéret

que nous prenons au fort & au bon

heur des individus ne vient pas ordi

nairement de celui que nous prenons

au fort & au bonheur de la société.

Nous ne sommes pas plus touchés de

la destruction ou de la perte d'un seul
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homme , parce qu'il est membre ou

partie de la société , & parce que nous

serions fâchés que la société fût dé

truite , que nous ne sommes touchés

de la perte d'une feule guinée , parce

qu'elle fait partie de mille guinées , &

parce que nous serions fâchés de per

ore cette somme toute entière. . Dans

l'un & l'autre cas notre considération

pour les individus ne vient point de

celle que nous avons pour la multi

tude , mais cette dernière est formée

des considérations particulières que

nous avons pour les différens indivi

dus qui composent la multitude mê

me. Comme nous poursuivons le vol

qu'on nous a fait d'une petite somme,

moins par égard pour la conservation

de notre fortune entière que par égard

pour la petite somme qu'on nous

a dérobée , de même rious deman

dons la punition - d'un meurtre &

d'une injure faite à un autre , moins

par rapport à l'intérêt général de la so

ciété que par rapport à l'intérêt que

nous prenons à Tindividu qui est lésé I

ou détruit. Observez cependant que

cet intérêt ne suppose aucun des degrés

de ces sentimens particuliers qu'on ap

pelle communément amour , estime s
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affection par lesquels nous distinguons'

nos parens & nos amis. 11 n'est autre

choie que la sympathie générale que

nous avons avec un homme parce qu'il

est homme. Nous entrons dans le res

sentiment , mème d'une personne que

nous haïssons , lorsqu'on la maltraite

sans qu'elle y ait donné lieu. Le blâ

me que s'attire de notre part son ca

ractère & sa conduite ordinaire n'é

touffe pas entièrement notre sympa

thie , pourvu que nous ayons de ré-

quité , 8c que nous soyons accour

tumés à corriger & à rectifier nos sen-

timens naturels par les règles géné

rales , fans quoi la sympathie ne pré

vaudra point sur la haîne.

11 est cependant des occasions où

l'on punit , & où l'on approuve la

punition par la feule vue de l'intérêt

général de la société, que nous croyons

ne pouvoir sauver autrement , témoin

les peines qu'on fait subir aux viola

teurs de la police civile ou de la dis

cipline militaire. De tels crimes ne

blessent personne directement Sc im

médiatement \ mais on suppose que

leurs conséquences éloignée? produisent

ou peuvenr^produire quelque grand

inconvénient -ou quelque désordre



des íemìmens Moraux. i07

considérable dans la société. Par exem

ple un sentinelle qui s'endort dans son

poste est puni de mort par les loix de

la guerre , parce que fa négligence

peut mettre toute une armée en péril.

Dans plusieurs cas cette sévérité peut

paroître nécessaire , & par-là juste 8c

convenable. Quand la conservation

d'un individu est incompatible avec la

sûreté de la multitude , rien n'est plus

juste que de préférer le tout à fa par

tie j malgré cela , quelque nécessaires

que paroissent ces châtimens « nous

les trouvons toujours excessivement

sévères. La faute est si petite & la

punition si grande que ce n'est qu'a-

veaibeaucoup de peine que notre cœur

peut se réconcilier avec cette dispro

portion. Quoiqu'une telle négligence

soit jugée fort blâmable , c'est un cri

me dont l'idée n'excite pas naturel

lement un ressentiment à nous en faire

tirer une vengeance si terrible. Un

homme qui a de l'humanité a besoin

de rentrer en lui-même , de faire un

effort & de ramasser tout ce qu'il a

de fermeté & de résolution avant de

se déterminer à prononcer le jugement

du coupable , ou à ^'approuver , & à

l'adopter quand il est prononcé par
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d'autres. 11 ne regarde pas du même

œil le supplice d'un parricide ou d'un

assassin qui a poignardé son bienfai

teur. Son cœur applaudit avec chaleur,

avec transport à la rétribution dûe à

de si grands crimes , 8c il seroit déses

péré si par quelque hasard ils échap-

poient a la vengeance. Les sentimens

du spectateur à l'égard de ces diffé

rentes punitions prouvent qu'il est bien

éloigné de les approuver sur les mê

mes principes. 11 regarde le sentinelle

comme une malheureuse victime qui

est & qui doit être dévouée au salut

du grand nombre , mais que son cœur

seroit charmé de pouvoir sauver du

sacrifice , & il regrette feulement

que l'intérêt des autres s'y opposej

au-lieu qu'il est transporté d'indigna

tion si l'assassin vient à esquiver son

supplice , & il en appelle à Dieu

pour qu'il venge dans l'autre monde

un crime que l'injustice des hommes

a épargné dans celui-ci.

Car c'est une chose digne d'être

observée que bien loin d'imaginér que

l'injustice doive être punie en cette

vie uniquement pour le maintien de

l'ordre de la^ société, la nature nous

enseigne à espérer , & la Religion noas
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autorise à croire qu'elle sera punie dans

une vie à venir. Le sentiment que nous

avons de son démérite la poursuit ,

pour ainsi dire , au-delà du tombeau $

quoique l'exemple des châtimens in

visibles , & qu'on ne connoît point,

ne puisse détourner ici bas les hom

mes de tomber dans le crime. En un

mot nous sommes períùadés que la

justice de Dieu exige qu'il venge dans

un autre monde les injures de ía veu

ve & de l'orphelin qui demeurent si

souvent impunies sur la terre.

Que la divinité aime la vertu &

haïsse le vice , non pour eux-mêmes ,

mais par rapport aux effets qu'ils ten

dent à produire , comme un homme

voluptueux aime les richesses & n'aime

pas la pauvreté j qu'elle aime l'une

parce qu'elle procure le bonheur du

genre humain que fa bienveillance lui

fait desirer , & qu'elle haïsse l'autre

parce qu'il fait le malheur des hommes

que cette même bienveillance rend

l'objet de son aversion ) ce n'est point

'a doctrine de la nature, mais le ra-

finement d'une philosophie artificielle ,

quoiqu'ingénieuse. Tous nos fenti-

nens naturels nous mènent à croire

Sue comme la vertu parfaite doit pa-
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roître à Dieu, ainsi qu'à nous, être

par elle-même 8c fans aucune vue ulcé-

rieure, l'objet propre 8c naturel de

l'amour 8c de la récompense j le vice

doit lui paroître également celui de

la haîne 8c du châtiment. Toutes les

sectes de l'ancienne philosophie te-

noient généralement pour maxime

que les Dieux croient incapables d'a

voir du ressentiment ni de faire du

mal. Si par ressentiment on entend

ce trouble violent & déréglé qui agite

souvent le cœur humain j si par faire

du mal on entend nuire de gaieté de

cœur & sans égard pour la conve

nance 8c la justice , il est indubita

ble qu'une telle foiblesse est indigne

de Dieu : mais si cela signifie que le

vice n'est pas pour la divinité un objet

d'horreur & d'aversion par lui-même

& qu'il est juste & convenable de pu

nir pour lui - même j il n'est pas "

aisé d'admettre la vérité de cette ma

xime. En ne consultant que nos fen-

timens naturels nous sommes dispo

sés à craindre que devant la sainteté

de Dieu le vice ne soit plus digne

de châtiment que la foiblesse & Ittf

perfection de notre vertu n'est digne

de récompense. L'homme prêt à p
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roître devant le tribunal d'un Etre

souverainement parfait ne peut avoir

une grande confiance dans son propre

mérite ou dans la convenance impar

faite de fa propre conduite. Devant

ses semblables il peut aller tête levée ,

& penser quelquefois avec raison

très-avantageusement de son caractère

& de ses actions par comparaison avec

les leurs j mais devant Dieu c'est toute

autre chose. A peine imagine- t-il

qu'un Etre infini puisse trouver de quoi

récompenser dans une créature aufll

petite , aussi foible j mais il conçoit

très-aisément que cette Etre ne trouve

que trop de quoi punir dans les pré

varications fans nombre où il est

tombé , & il ne voit aucune raison

capable d'arrêter l'indignation divine

contre un vil insecte tel qu'il doit

l'être au jugement de Dieu. S'il ne

désespère pas encore d'être heureux ,

il fait que ce n'est point de la justice

de Dieu mais de fa miséricorde qu'il

doit attendre son bonheur. Le repen

tir , la douleur , l'humiliation , la

contrition à la vue de ses péchés lui

paroùTenc être en conséquence les seuls

moyens qui lui restent pour appaiser

U colère divine qu'il s'est justement
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attirée. 11 va plus loin , il craint que

tout cela ne soit póint assez efficace j

il craint que des lamentations impor

tunes ne puissent gagner sur la sagesse

de Dieu l'impunité qu'elles obtien

nent souvent de la foiblesse des hom

mes \ il imagine que pour le récon

cilier avec la justice divine il faut une

autre intercession plus puissante que

la sienne , un autre sacrifice, une

autre expiation d'un plus grand prix.

La Religion s'accorde à tous égards

avec ces préjugés naturels, & comme

elle nous apprend combien nous de

vons peu compter sur norre propre

vertu , elle nous offre la ressource de

la plus puissante intercession & du plus

grand sacrifice pour l'expiation de

nos iniquités.



SECTION III.

De l'influence de la fortune sur

le sentiment du mérite ou du

démérite des aclions.

Introduction.

L a louange ou le blâme dûs à une

action quelconque appartiennent né

cessairement, i°. ou à l'intention & à

l'affection d'où elle procède , 20. ou à

faction extérieure, c'est-à-dire , au mou

vement du corps qu'elle occasionne , 3 0

ou enfin aux bonnes ou mauvaises con-

séquences-qui s'ensuivent actuellement

& de fait. Ces trois choses constituent

toute la nature & les circonstances de

Paction , ëc doivent être le fondement

de toutesJgs qualités qu'on lui attri

bue. *

11 est évident que les deux derniè

res de ces circonstances ne peuvent

£tre le fondement de la louange ni du

blâme , & . personne n'a jamais avancé

le contraire , l'action extérieure où le
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mouvement du corps est souvent le

même dans les actions les plus inno

centes & les plus criminelles. Celui

qui tire sur un oiseau & celui qui tire

sur un homme , font tous les deux le

•même mouvement, ils tirent la dé

tente d'un susil. Les conséquences qui

suivent une action réellement & de

sait , sont , s'il est possible , encore

moins susceptibles de louange & de

blâme que le mouvement extérieur du

corps. Comme elles ne dépendent

point de l'agent, mais de la fortune,

elles ne peuvent être le fondement lé

gitime d'aucun sentiment que nous

ayons de fa conduite 8c de son carac

tère.

Les seules conséquences dont il est

responsable & par lesquelles il peut

mériter d'être approuvé ou désapprouvé

sont celles qu'il avoit en vue de ma

nière ou d'autre , ou du moins celles

qui découvrent quelque qualité agréa

ble ou choquante dans l'intention qui

le Taisoit agir. 11 faut donc que toute

espèce de louange ou de blâme , toute

espèce d'approbation ou d'improbation

qu'on peut donner à une action quel

conque appartiennent en dernier res

sort à l'intention ou l'affection du cœur ,
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à la convenance ou à la discpnvenance ,

à la bienveillance ou à la malignité

des desseins de l'agent.

11 n'y a personne qui n'admette cette

maxime ainsi proposée d'une manière

générale & abstraite. Tous les esprits

ibnt frappés' de son évidence , & le

genre humain s'y rend tout d'une voix.

Chacun convient que quelque diffé

rentes que soient les actions par les

conséquences accidentelles qu'on ne

s'est point proposées & qu'on n'a point

prévues , pourvu que les intentions 8c

les affections soient les mêmes , c'est-

à-dire , pourvu qu'elles soient égale

ment bien ou malfaisantes , le mérite

& le démérite font toujours les mê

mes , c'est-à-dire , que l'agent devient

également l'objet , loit de Pingratitude ,

soit du ressentiment.

Mais quelque persuadés que nous

paroiflìons être de cette équitable ma

xime ainsi énoncée en termes généraux ,

il se trouve dans les cas particuliers

que les conséquences actuelles résul

tantes d'une action font le plus grand

effet sur les sentimens que nous avons

du mérite ou du démérite , soit pour

les fortifier, soit pour les affoiblir, ôc

que de compte fait à peine y a-t-il une
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occasion où ils soient entiérement d'ac

cord avec cette règle à laquelle nous

reconnoissons tous qu'il faudroit les

conformer.

Je- vais tâcher d'expliquer cette irré

gularité de sentiment que tout le monde

sent , contre laquelle presque personne

-n'est assez en garde & que personne

n'avoue volontiers. J'examinerai, i°.

ses causes ou le méchanisme par lequel

la nature la produits i°. l'étendue de

son influencej & en dernier lieu, à quel

but elle répond ou quelle est sa fin

dans les desseins del'Auteurde la na

ture.

CHAPITRE PREMIER.

Des causes de cette influence de la

fortune.

Ouïlles que soient les causes 'de

la peine & du plaisir , & de quelque

manière qu'elles agissent dans tous les

animaux , il paroît que c'est elles qui

excitent en eux les deux passions de

la gratitude 8c du ressentiment. Les

-objets animés ne font pas les 'íéuls

qui les excitent. Nous sommes fâchés

pout
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pour un moment contre une pierre

qui nous blesse. Un enfant la bat , un

- chien l'aboye , un homme emporté la

maudit. A la vérité la moindre ré

flexion corrige ce sentiment 8c nous

nous appercevons sur-le-champ que ce

qui est inanimé n'est nullement un

objet propre de vengeance. Quand le

mal est fort grand , l'objet qui nous

la fait nous devient à jamais défa-

réable, 8c nous prenons plaisir à le

rûler ou à le détruire. Nous traite

rions de même l'instrument qui auroit

accidentellement causé la mort d'un

ami , & nous nous croirions coupables

d'une forte d'inhumanité si nous man

quions d'exercer sur lui cette vengean

ce ridicule.

Nous concevons de même une forte

de gratitude pour les objets inanimés

qui nous ont causé de grands ou de

íréquens plaisirs : le matelot , qui ,

ayant gagné le rivage , allumeroit son

feu avec la planche qui vient de le

sauver du naufrage , nous donneroit

une mauvaise idce de son naturel. Il

semble qu'il devroit plutôt la conser

ver avec soin 8c avec affection comme

l'instrument de son salut. Un homme

s'attache à une tabatière , à un canif,

Tome I. K y
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à un bâton qui lui ont servi long-

tems , 6c il conçoit pour eux quelque

chose qui ressemble a un amour reel.

S'ils viennent à se casser ou à se per

dre , il les regrette , fans compa

raison plus qu'ils ne valent. Nous re

gardons avec une espèce de vénération

la maison que nous avons habitée

long-tems, Farbre qui nous a prêté

long-tems fa verdure & son ombre.

La décadence de l'un & la chute de

l'autre nous inspire une sorte de mé

lancolie , quoique d'ailleurs nous n'y

perdions rien. Les Dryades & les

Lares des Anciens , forte de Génies

qu'ils attribuoient aux arbres tk aux

maisons , tirent probablement leur

origine de cette espèce d'affection que

les Auteurs de ces superstitions fen-

toient pour ces objets , & qui auroit

paru déraisonnable si l'on n'y avoit

supposé quelque chose d'anime.

Mais pour qu'une chose puisse être

l'objet propre de la gratitude ou du

ressentiment , il faut qu'ellç ne soit

pas seulement capable de donner du

plaisir ou de la peine , mais qu'elle le

ïbit aussi d'en prendre , fans quoi ces

passions ne trouvent pas à se satisfaire.

Comme elles font excitées par les eau
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ses de la peine & du plaisir , leur sa

tisfaction consiste à faire éprouver ces

mêmes sensations aux choses qui les

leur ont occasionnées , ce qui n'est pas

possible à l'égard des êtres insensibles.

C'est pourquoi les animaux prêtent

plus à la gratitude 8c au ressentiment

que les êtres purement matériels. On

punit un chien qui mord & un bœuf

qui frappe de la corne. S'ils font cause

de la mort de quelqu'un , le public

& les parens du mort ne font pas

contens qu'on ne les ait fait mourir à

leur tour , ce qui ne se fait pas sim

plement pour la sûreté des vivans ,

mais pour venger l'injure du mort.

Les animaux qui ont rendu quelque

service considérable à leurs maîtres

deviennent , au contraire , les objets

d'une vive reconnoissance. On est ré

volté de la brutalité de cet Officier

dont parle l'Espion Turc * , qui poi

gnarda le cheval sur lequel il avoit

traversé un bras co mer , pour l'amour

de la renommée , & pour l'empêcher

qu'il rendît jamais à personne le mê

me service.

* Tome 3. LA \6.

Ki



12 o Théorie

Mais quoique les animaux soient

capables de nous faire de la peine ou

du plaisir & d'en sentir eux-mêmes,

iì s'en faut bien qu'ils soient encore

des objets complets de gratitude ou

de ressentiment. Tanr que ces pas

sions ne s'exercent que sur eux, elles

trouvent toujours quelque chose à re

dire à leur satisfaction. Ce que la gra

titude se propose n'est pas feulement

de rendre plaisir pour plaisir , c'est fur-

tout' que le bienfaiteur sache que

c'est fa conduite passée qu'on veut re-

connoître , qu'il s'applaudisse du bien

2a il a fait , & qu'il voie que la per-

>nne qui l'a reçu n'en étoit pas indi

gne. Ce qui nous charme le plus dans

notre bienfaiteur , c'est l'accord de ses

fentimens avec les nôtres par rapport

à ce qui nous touche d'aum près ^ue

l'excellence de notre caractère & ln

time qui nous est dûe, Nous sommes

enchantés de trouver quelqu'un qui

nous apprécie autant que nous croyons

valoir & qui nous distingue du reste

des hommes à peu près avec la même

attention que nous nous en distingu°nS

nous-mêmes. Une des principales vues

3ue nous ayons en cherchant à le payer

e retour, c'est d'entretenir en lui des
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sentimens si agréables & si flatteurs

pour nous. Une ame généreuse rejette

souvent avec dédain l'idée intéressée

d'obtenir de nouvelle faveurs par ce

qu'on peut appeller les importunités

de la reconnoiííànce j mais la plus

grande ame ne regarde point comme

indigne d'elle de conserver 8c d'aug

menter l'estime de son bienfaiteur , 8c

c'est-là le fondement de ce que j'ai

observé , que quand nous ne pouvons

entrer dans les motifs de celui qui

nous oblige , quand nous ne jugeons

pas que la conduite 8c son caractère

fiaient dignes de notre approbation ,

quelle que soit la grandeur de ses ser

vices , notre reconnoiflance en est sen

siblement afFoiblie. Nous sommes

moins flattés de la distinction qu'il fait

de nous , 8c nous croyons que l'estime

d'un patron aufli foible & austî peu

judicieux ne vaut pas par elle-même

la peine que nous prendrions à la

conserver.

Ce que le reísentiment se propose ,

au contraire , n'est pas tant de rendre

à un ennemi le mal pour le mal , que

de lui faire sentir qu'on le traite ainsi

Çour sa conduite paflee 5 de l'obliger

Si se repentir , 8c a reconnoître que la
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. personne qui est offensée ne méritoít

pas de l'être. Ce qui nous révolte le

plus contre celui qui nous attaque &

nous insulte , c'est le peu de cas qu'il

paroît faire de nous , c'est la préfé

rence déraisonnable qu'il se donne sur

nous , c'est cet amour - propre extra

vagant par lequel il semble s'imaginer

qu'il peut sacrifier tous les antres a son

intérêt & á son caprice. L'irrégularité

frappante de cette conduite , l'injusticé

& l'insolence grossière qu'elle paroît

renfermer nous choque & nous aigrit

souvent plus que le mal même que

nous avons souffert j souvent le prin

cipal but de notre vengeance est de

le réduire à un sentiment plus juste

de ce qu'il doit à nous & aux autres ,

Sc du tort qu'il nous a fair j & jusqu'à

ce que nous l'ayons amené là , notre

Vengeance est toujours imparfaite. Lors

que notre ennemi ne paroît pas nous

avoir fait aucune injustice , lorsque

nous sentons que fa conduite à notre

égard est parfaitement convenable,

qu'à fa place nous eussions agi comme

' lui , & que nous méritions le mal qu'il

nous a fait , pour peu que nous ayons

de candeur & d'équité , nous ne pou

vons garder de rancune contre lui.
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Il faut donc trois qualités dans une

chose pour qu'elle puisse être l'objet

propre & complet de la gratitude &

du ressentiment j là première qu'elle

cause du plaisir ou de la peine \ la

seconde , qu'elle soit capable elle-mê

me de ces sensations j la troisième ,

qu'elle les ait produites à dessein 8c

par une intention que nous approu

vons ou que nous blâmons. Par la

première de ces qualités un objet excite

ces deux passions : par la seconde il a

de quoi les satisfaire j par la troisième

il a de quoi les satisfaire complette-

ment j & comme cette dernière qualité

rend le sentiment du plaisir & de la

peine plus particulier & plus exquis ,

elle est auflî une cause additionnelle

productive de ces mêmes passions.

Ce cjui donne de la peine ou du

plaisir etant donc la feule cause qui

excite la gratitude ou le ressentiment ,

quelles que soient les intentions de la

personne qui agit , quelque convenance

ou disconvenance, quelque bonté ou

malice qu'on leur suppose , si elle ne

fait pas le bien ou le mal qu'elle avoic

en vue, comme il manque alors une

cause excitante , il semble qu'elle mé

rite moins de gratitude ou de ressen
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riment : & , au contraire , quoiqu'il

ni ait ni bienveillance ni mauvaise vo

lonté dans l'agent , si ses actions íont

suivies d'un grand bien ou d'un grand

mal , comme il y a pour lors une cause

excitante , on est assez porté à conce

voir quelque degré de gratitude ou

de ressentiment pour ou contre la -per

sonne. Elle semble avoir l'ombre du

mérite ou du démérite , & comme les

conséquences des actions dépendent

entiérement de l'empire de la fortune ,

il arrive de-ià qu'à l'égard du mérite

& du démérite elle influe sur les sen-

timens des hommes. -

CHAPITRE U.

De fétendue de cette influence de la

. fortune.

L'eífet de cette influence de fa

.fortune est i*. de diminuer le senti

ment que nous avons du mérite ou

du démérite de ces actions qui par

tent des motifs les plus louables ou

les plus blâmables , quand elles man

quent de produire le bien ou le mal

qu'on s'en étoit proposé. t"> V>'&%"
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menter le sentiment du mérite ou du

démérite des actions au - delà de ce

qui est dû aux motifs ou aux affec

tions d'où elles partent , quand elles

occasionnent accidentellement quelque

plaisir ou quelque peine extraordi

naire.

Je dis, premiérement, que telle

convenance ou disconvenance , telle

bonté ou malice qu'on suppose dans

les intentions d'une personne , son mé

rite ou son démérite sont imparfaits

fi elles manquent à produire leurs effets.

Et cette irrégularite de sentimens n'est

pas seulement sensible à ceux qui sont

immédiatement affectés par les con

séquences de l'action , elle l'est même

en quelque forte au spectateur impartial.

Un homme qui sollicite un emploi

pour un autre est regardé comme son

ami , 8c paroît digne de son affection j

mais celui qui l'obtient est regardé parti

culiérement comme son patron & son

bienfaiteur , & il a droit à son respect

& à sa reconnoissance. La personne

obligée peut , selon nous , se mettre

sans injustice au niveau du premier ,

mais nous ne pouvons entrer dans ses

sentimens si elle ne se reconnoît pas

inférieure au second. Rien n'est à la
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vérité plus commun que de dire qu'on

n'a pas moins d'obligation à celui qui

a tâché de nous rendre service que s'il

nous l'avoit rendu réellement j c'est

un propos qu'on ne manque jamais

de tenir à chaque tentative de cette

espèce qui demeure sans succès j mais

comme beaucoup d'autres beaux dis

cours il a besoin d'un peu d'indul

gence. Les sentimens qu'un homme

généreux a pour son ami qui échoue ,

peuvent être à peu près les mêmes que

ceux qu'il a pour un ami qui réussit ,

& plus il fera généreux , moins il y

mettra de différence. Les gens de cette

trempe font plus flattés & plus recon-

noissans de l'estime & de l'amitié de

ceux qu'ils regardent eux-mêmes com

me estimables que de tous les avan

tages qu'ils en pourroient espérer. Auffi

la perte de ces avantages n'est-elle pour

eux qu'une bagatelle à peine digne de

leur attention. Avec tout cela ils y

perdent toujours quelque chose & par

conséquent leur plaisir 8c leur gratitude

ne sont pas aufli complets qu'ils pour'

roient letre , & toutes choses d'ailleurs

égales , il est sûr qu'entre deux amis

dont l'un réussit & l'autre ne réussit

pas dans ce qu'il entreprend pour obli
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ger , c'est le premier qui aura tou

jours la préférence dans les ames les

plus pures & les plus nobles. Nous

sommes même si injustes à cet égard

que íì le succès n'est pas l'ouvrage d'un

seul , nous croyons devoir moins de

reconnoissance à chacun de ceux, qui,

avec la- meilleur intention du monde,

n'ont pu faire autre chose que d'y con

tribuer. Notre reconnoissance se par

tageant alors entre les différentes per

sonnes qui ont concouru à nous faire

plaisir , il nous semble que la part dûe

a chacun d'eux , doit être moindre.

Un tel , disons-nous ordinairement ,

avoir fans doute l'intention de nous

rendre ce service , 8c nous sommes

Îiersuadés qu'il s'y est porté de la meil-

eure grace j cependant ce n'est point

à lui que nous en avons l'obligarion

parce que la chose auroit manqué íì

d'autres ne s'en étoient pas mêlés.

Nous croyons que cette considération

diminue notre dette aux yeux même

du spectateur impartial. Que dis-je ?

la petsonne même qui a fait de vains

efforts pour nous ne croit pas avoir le

même droit sur notre reconnoissance ,

& n'a pas le même sentiment de son

mérite à notre égard que si l'effet eûc

K 6
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répondu à sa bonne volonté.

Le mérite même des talens & de

la capacité perd aux yeux de ceux qui

en doutent le moins , quand par mal

heur ils ont manqué leur effet. Un

Général , que la jalousie des Ministres

empêche 'de remporter quelque grand

avantage sur l'ennemi , regrette toute

íà vie l'occasion qui lui est échappée.

Il n'en est pas fiché feulement pat

rapport au bien public , il regrette

qu'on lui ait ôté les moyens d'ajouter

un nouveau lustre à son caractère , tant

à ses propres yeux qu'aux yeux des

autres. On a beau dire que le plan

Sc les mesures étoient tout ce qui dé-

pendoit de lui , qu'il ne falloit pas plus

de capacité pour l'exécution que pour

le dessein , & que si on l'eut laisté

faire , le succès etoit infaillible. Tout

cela ne contente ni lui ni les autres.

Ce plan n'a pas été exécuté , cela suffit,

& quoiqu'il ait le mérite de la gran

deur & de la sagesse du dessein , il n'a

pas celui d'une grande action. Rien

n'est plus odieux que de supplanter

un homme chargé d'une affaire inté

reísante pour le public au moment ou

il alloit la finir. Puisqu'il avoit amene

les choses à leur point de matu"1^
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il falloit donc , disons-nous , lui per

mettre de recueillir le fruit de ses

peines & ne pas lui dérober le mérite

d'achever ce qu'il avoit si fort avancé.

On a reproche à Pompée de s'êrre ap

proprié les victoires de Lucullus & d'a

voir moiflonné des lauriers dûs à la

fortune & à la valeur d'un autre.

Dans l'opinion des amis même de Lur

cullus la gloire de ce Général foufíroit

de ce qu'on ne lui permettoit pas de

terminer une conquête que fa conduite

& son courage avoit rendue facile

pour tout autre. Un Architecte est

mortifié quand ses plans ne font pas

suivis ou qu'ils le font maL Cepen

dant le plan est tout ce qui dépend

de lui , & les connoisseurs y découvrent

tout son génie aussi-bien qu'ils le fe-

roient dans l'exécution. Mais un beau

plan ne donne jamais le même plaisir,

même aux plus habiles , qu'un beau

bâtiment. 11s peuvent bien trouver

autant de goût 8c de génie dans l'un

que dans. l'autre j mais les effets de

l'un & de l'autre font fort différens., '

& l'amufement que leur procure la vue

du premier n'approche pas de l'éton-

nement & de l'admiration que produit

quelques fois le second. On peut croire
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de certains hommes qu'ils ont des ta-

lens supérieurs à ceux d'Alexandre &

de César , & qu'à la place de ces deux

grands hommes ils feroient encore de

plus grandes choses qu'ils n'en ont fait.

Mais on ne les regarde pas ponr cela

avec cette surprise & cette admiration

que ces deux héros ont excité chez

toutes les Nations 8c dans tous les

siécles. lls peuvent prétendte à une

plus grande approbation lorsque lame

juge tranquillement & de sang froidj

mais ils n'ont point cet éclat des gran

des actions qui l'éblouit & la trans

porte. La supériorité de celles-ci fait

plus d'effet fur nous que celle même

que nous reconnoiflons dans les vertus

& les talens.

Si le défaut de succès diminue le

mérite des bonnes intentions aux yeux

de notre espèce ingrate , il diminue

également le démérite des mauvaises.

Le dessein de commettre un crime,

quelqu'évidentes qu'en soient les preu

ves , n'est presque jamais puni avec

autant de sévérité que le crime même.

Le cas de la trahison est peut-être le

seul excepté. 11 attaque l'essence même

du Gouvernement qui est plus jaloux de

ia conservation que de toute autre
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chose. En le punissant le Souverain

venge une injure qui s'adresse direc

tement à lui. En punissant d'autres

crimes il ne fáit que venger celles

qu'on fait à d'autres , & écouter le

ressentiment de ses sujets. Dans le

premier cas comme il est juge dans

la propre cause , il ne manque guères

d'être plus violent & plus sanguinaire

dans les châtimens que ne le seroit

tm spectateur impartial. Auffi son res- -

sentiment s'allume aux rrfoindres occa

sions , & il n'attend pas que le crime

soit commis , ni même qu'on ait tenté

de le commettre. Une conspiration ,

quoiqu'il n'y ait rien eU de fait ni de

tenté , une simple conversation entre

des conjurés est punie dans plusieurs

Pays de la même manière que la tra*

hison effective. A l'égard des autres

crimes j le dessein qui n'a été suivi

d'aucune tentative est rarement puni ,

& jamais sévérement. On peitt dire ,

il est vrai , qu'Un dessein criminel &

Une action criminelle he supposent pas

nécessairement le même degré de mé*

chanceté , & ne doivent , par conféi

quent , pas être soumis aux mêmes

peines \ on peut dire que nous som

mes capables de projetter > de préparer,
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d'arranger bien des choses que novM

sommes absolument incapables de faire

au moment de Pexécution. Mais cette

raison ne peut avoir lieu quand le

dessein est poussé jusqu'à l'actian. Ce

pendant il n'y a presque point de Na

tion ou celui qui tire un coup de pis

tolet sur un homme, & qui le man

que , soit puni de mort. Par une an

cienne Loi d'Ecosse un assassin qui

blesse n'est pas dans le cas du dernier

supplice , à moins que la mort du blessé

ne s'ensuive dans un tems limité. Le

ressentiment des hommes contre ce

crime est pourtant si fort , & la terreur

qu'il leur inspire est si grande, qu'il

semble que la seule tentative devroit

en être par-tout punie de mort. Celle

qu'on fait pout commettre de moin

dres crimes est toujours punie légere

ment , & quelques fois point du tout.

Le voleur auquel on prend la main

dans la poche avant qu'il en ait rien

tiré , en est quitte pour de l'ignomi-

nie j on l'eût fait pendre s'il en avoir

tiré un mouchoir. Un autre qu'on

prend dressant une échelle à la fenêtre

de son voisin , mais qui n'a point pé

nétré dans la maison , n'a rien à crain

dre pour sa vie. Le rapt est autrement.
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puni que la tentative de ravir. 11 n'y

a point de châtiment pour celle qu'on

fait de séduire une femme mariée ,

tandis qu'il y en a de rigoureux pour

la séduction. Notre reflentiment pour

la personne qui s'est mis en devoir de

nous faire du mal est rarement assez

fort pour que nous cherchions à nous

venger comme s'il l'eût fait réellement.

Dans le premier cas le sentiment que

nous avons de l'atrocité de fa conduite

est radouci par la joie de notre déli

vrance \ dans l'autre il est aigri par le

chagrin de notre infortune. Cepen

dant son démérite est indubitablement

le même dans les deux cas, puisque

ses intentions étoient également cri

minelles. A cet égard il y a dans les

sentimens de tous les hommes une ir

régularité , & , je crois , en consé-

Suence un relâchement dans les loix

es Nations les plus civilisées comme

les plus barbares. Chez un peuple ci

vilisé l'humanité porte à épargner ou

adoucir les èhâtimens toutes les fois

que l'indignation naturelle n'est pas

aiguillonnee par les suites du crime»

Chez un peuple barbare on n'est pas

fort curieux ni fort délicat sur les mo

tifs d'une action quand il n'en est rien

arrivé.
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Si quelqu'un par passion , ou pat U

contagion de la mauvaise compagnie,

a résolu de faire un crime , qu'il ait

pris des mesures pour cela, & qu'un

accident lait heureusement empêché

de le commettre , pour peu qu'il lui

reste de conscience il bénira toute sa

vie 1 obstacle qui la retenu , il n'y pen

sera jamais fans rendre graces au Ciel

d'avoir bien voulu lui épargner un

forfait qui eût changé fa vie en une

scène d'horreur , de remords & de

repentir. Quoique son cceur soitauíli

coupable que s'il eût exécuté ce qu'il

avoit si pleinement résolu , la consi

dération de cette inexécution allège

considérablement le poids qu-il a fui

la conscience , bien qu'il sache que ce

n'est point à sa vertu qu'il en a 1 obli

gation. 11 se regarde toujours comme

moins digne de punition & de ressen-

riment , & l'idée de ion bonheur af

faiblit ou même efface entiérement le

sentiment qu'il a de son crime. Quand

il se souvient à quoi il tenoit qu'il

ne fût consommé , plus il étoit pres

de le commettre , plus il trouve ex

traordinaire & miraculeux d'en être

échappé , car il songe toujours à ce

'bonheur , & il voit le risque auquel le
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repos & la tranquillité de son ame

étoient exposés avec le même effroi

qu'un homme voit un précipice où il

ctoit sur le point de tomber , & qui

frissonne d'horreur à l'idée du danger

qu'il a couru.

Le second effet de cette influence

de la fortune est d'augmenter le sen

timent du mérite ou du démérite des

actions au-delà de ce qui est dû aux

motifs &: aux affections d'où elles pro

cèdent , quand elles produisent acci

dentellement quelque peine ou quel

que plaisir extraordinaire. Les suites

agréables ou désagrables d'une action

jettent une ombre de mérite ou de

démérite sur l'agent , quoiqu'il n'y ait

rien de louable ni de blâmable dans

ses intentions. C'est ainsi qu'un por

teur de mauvaises nouvelles nous dé-

plaîr , & qu'au contraire nous sentons

une espèce de gratitude pour celui

qui nous en apporte de bonnes. Dans

le premier moment nous les regardons

comme les auteurs , l'un de notre

bonne , l'autre de notre mauvaise for

tune , & nous les considérons en quel-

3ue forte comme s'ils étoient la cause

es évènemens qu'ils nous apprennent.

Le premier auteur de notre joie est
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naturellenment l'objet d'une recon-

noissance pasiagère , nous l'embrastons

arec chaleur & affection , & dans

l'instant de notre prospérité nous le ré

compenserions volontiers comme s'il

nous avoit rendu quelque signalé ser

vice. L'usage de toutes les Cours est

Îu'un Officier qui apporte les nouvelles

'une victoire ait par -là même des

Erétentions à des grades considéra-

les j & le Général ne manque ja

mais de choisir un de ses favoris pour

un meíîàge si agréable. Au contraire

le premier auteur de notre chagrin

est tout austî naturellement l'objet a un

ressentiment paflager j à peine pou-

vons-nous prendre sur nous de ne pas

le voir avec dégoût , & les gens rus

tres & brutaux font sujets à décharger

sur lui la colère que leur occasionne

la fâcheuse nouvelle qu'il leur apprend.

Tigranes , Roi d'Arménie , fit saucer

la tête à celui qui lui annonça l'appro-

che d'un ennemi formidable. 11 nous

paroît barbare & inhumain de punir

ainsi fauteur de mauvaises annonces,

mais nous ne trouvons pas mauvais

3u'on récompense celui qui en apporte

e bonnes , 8c nous croyons que cela

sied bien à la bonté des Rois. Qt
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pourquoi faisons -nous cette différence

puisqu'il n'y a oas plus de faute à l'un

que de mérite a l'autre ? C'est parce

que la moindre raison suffit pour au

toriser l'exercice des affections sociales

& bienfaisantes , au-lieu qu'il faut les

raisons les plus solides & les plus es

sentielles pour nous faire approuver les

affections contraires.

Mais quoiqu'en général nous ayons

de l'éloignement pour les affections

contraires à la bienveillance & à la

sociabilité j quoique nous posions pour

règle que nous ne devons jamais ap

prouver qu'on les suive à moins que

la personne qui en est l'objet n'y ait

donné lieu par l'injustice & la malice

de ses intentions j nous ne laissons pas

de rabattre beaucoup de cette sévérité

dans plusieurs occasions. Lorsqu'un

homme a causé , sans le vouloir , du

dommage à un autre par fa négligence ,

nous entrons généralement assez avant

dans le ressentiment de celui qui le

souffre pour approuver qu'il le punisse

beaucoup au - delà de ce que í'osfen-

se nous auroit paru mériter , si elle

n'avoit pas eu cette malheureuse con

séquence.

11 y a un degré de négligence qui
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sembleroit mériter quelque châtiment

quand même il ne causeroit de préju

dice à personne. Tel est le cas de

celui quijetteroit par - dessus le mur

une grosse pierre dans la rue fans

avertir les paiíans & fans se mettre en

{>eine où elle peut tomber. Une po-

ice exacte le puniroit d'une action si

absurde , quand il n'auroit blefle per

sonne. Celui qui en est coupable fait

voir un mépris insolent du bonheur &

de la sûreté des autres , il y a une

injustice réelle dans fa conduite, il

expose follement ses semblables à un

malheur auquel nul homme , qui a son

bon sens , ne voudroit s'exposer, &

il péche évidemment par le sentiment

de ce qu'il leur doit , sentiment qui

est la base de la justice & de la société.

Voilà pourquoi les loix disent qu'une

négligence grossière est presque équi

valente à une mauvaise intention*.

Lorsqu'il en arrive des suites fâcheuses

le coupable est souvent puni comme fi

elles avoient été l'objet de son inten

tion , & sa conduite qui n'étoit qu'im

prudente & insolente & qui par-là

* Lata culpa prope dolum est.
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niéritoit quelque châtiment est regardée

comme atroce & digne de la punition

la plus sévère. Par les loix de diffé-

rens pays , particuliérement par une

ancienne loi d'Ecosse , celui qui auroit

tué un homme en jettant imprudem

ment une pierre , auroit eté puni

de mort , & quoique cela soit extrê

mement rigoureux, il n'est pas tout-

à-fait opposé à nos sentimens naturels.

Notre juste indignation pour une folie

si dépourvue d'humanité est exaltée

par la sympathie avec le malheureux

qui en est la victime. Cependant rien

ne choqueroit davantage notre équité

naturelle que de voir conduire un

homme à l'échafaut uniquement parce

qu'il auroit jetté une pierre dans la

rue fans blesser personne. Sa folie ne

seroit pourtant pas différente , mais

nos sentimens ne seroient pas à beau

coup près les mêmes j & cette diffé

rence nous montre combien l'indi

gnation , même du spectateur , est

aigrie par les conséquences actuelles

île l'action. Dans ces sortes de cas

On trouveroit , si je ne me trompe ,

autant de sévérité dans les loix de pres-

ue toutes les Nations qu'on y trouve

e relâchement dans les cas opposés

dont j'ai parlé.
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11 y a un autre degré de négligence

qui. ne renferme aucune sorte d'in

justice. La personne qui en est cou

pable traite son prochain comme elle

se traite elle - même , elle n'en-

tend faire de mal à qui que ce soit,

& elle est bien éloignée de ce mé

pris insolent pour le bonheur & la

sûreté des autres. Elle n'est cepen

dant pas aussi soigneuse & aussi cir

conspecte dans la conduite qu'elle

devroit l'être, & par- là elle mérite

quelque degré de blâme ou de cen

sure , mais non aucune forte de châ

timent, Toutes fois si par une né

gligence de cette espèce * elle occa

sionne quelque dommage à un autre,

je pense que les loix de tous les pays

l'obligent à le réparer. Òr quoique

ce soit là une véritable punition qu'on

n'auroit jamais songé à lui infliger sans

l'accident que fa conduite a occasionne,

cette décision des loix ne lailiè pas d'être

approuvée par les fentimens naturels

de tous les hommes. Selon nous un

homme ne doit pas souffrir de la né

gligence d'un autre , Ëc s'il en souffre,

* Culsa levis.

rien
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tien n'est plus juste que de le faire

indemniser du dommage par celui qui

en est la cause.

Enfin il y a une troisième sorte de

négligence * qui consiste à n'avoir pas

la timidité & la circonspection la plus

scrupuleuse par rapport à toutes les

conséquences possibles de nos actions.

Tant s'en faut que le défaut de cette

attention pénible soit regardé comme

blâmable quand il n'a point de mauvaise

suite, qu'on blâme plutôt la qualité op

posée. Cette circonspection timide qui

a peur de tout, n'a jamaispaíle pour une

vertu , mais pour une qualité , qui , plus

que toute autre , nous rend incapables

d'action & d'affaires. Cependant lors

que faute de cette scrupuleuse atten

tion il arrive quelque dommage à un

autre , les loix obligent souvent à le

réparer. Par exemple si un cavalier ne

pouvant retenir son cheval qui a pris

le mors aux dents , renverse un esclave

& le tue , la loi Aquilienne le con

damne à dédommager le propriétaire

de l'esclave. En pareil cas nous disons

que le cavalier n'auroit pas dû monter

Culpa levijjìma.

Tome. I L
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le cheval , & nous traitons son entre

prise de légéreté impardonnable. S'il

n'en arrive rien , non - seulement cette

réflexion ne nous vient point, mais

s'il n'avoit pas voulu le monter nous

aurions regardé son resus comme une

pusillanimité , une foibleíle & une in

quiétude ridicule par rapport à de sim

ple possibilités qui nous tiendroient

toujours en transe si nous voulions y

prendre garde. La personne même

qui en a blesse une autre involontai

rement par un de ces accidens semble

avoir quelque sentiment de son propre

démérite par rapport à lui \ elle accourt

naturellement lui témoigner son cha

grin , lui demander pardon & lui offrir

tous les secours qui font en son pou

voir. Pouf peu qu'elle ait de sensibi

lité , elle souhaite néceílairement com

penser le dommage & faire tout ce qui

peutappaiser ce ressentiment purement

animal qui est presque inévitable dans

celui qui souffre. Celui qui ne feroit

point d'excuse , qui n'offriroit pas de

réparer le mal autant qu'il le peut,

passeroit pour un homme de la plus

grande brutalité. Cependant pourquoi

reroit-il des excuses plurôt que tout

autre , n'étant pas moins innocent que
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tout autre ? pourquoi le choisit-on par

mi tous les nommes pour être le ré

parateur d'un toit dont il n'est pas

plus coupable qu'eux ? Sûrement cette

tâche ne lui seroit pas imposée , s'il

n'y avoit , même dans le spectateur im-

{>artial , une certaine indulgence pour

e ressentiment d'un autre en pareil

cas , tout injuste qu'il est.

CHAPITRE 111.

De la cause finale de cette irregularité

de sentimens.

Te l est l'efset des conséquences bon

nes ou mauvaises de nos actions tant

fur nos sentimens que sur ceux des

autres \ & c'est ainsi que la fortune ,

ui gouverne le monde , a de l'in-

uence où nous serions le plus éloi

gnés de lui en accorder , & qu'elle

dirige nos sentimens par rapport au

caractère &: à la conduite tant des au

tres que de nous-mêmes. Que le mon

de juge par l'évènement & non par

l'intention , ç'a toujours été le grand

grief & le grand découragement de la

L 2
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venu. Chacun adopte la maxime gé

nérale que comme l'évènement ne

dépend pas de celui qui agit , il ne

doit point influer sur nos sentiment

par rapport au mérite ou à la conve

nance de fa conduite j mais à peine

trouvons-nous un exemple particulier

où ils soient exactement conformes ì

ce que dicte cette règle générale de

l 'équité. L'iílue heureuse ou malheu

reuse d'une action ne nous donne pas

seulement bonne ou mauvaise opinion

de celui qui l'a faite , mais elle excite

presque toujours notre gratitude ou

notre reísentiment , & produit par- là

notre sentiment sur le mérite ou le

démérite de l'intention.

Cependant la nature en jettant dans

le cœur humain les semences de cette

irrégularité paroît , comme dans toutes

les tmtres occasions , avoir eu pour

but le bonheur & la perfection de l'el-

pèce. Si l'envie de nuire ou la malice

de l'affection étoit la feule cause qui

excitât notre reísentiment , toutes les

furies de cette passion nous agiteraient

dès que nous soupçonnerions ou croi

rions à quelqu'un de pareilles inten

tions ou affections à notre égard ,

quand il ne les auroit manifestées par
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aucune action. Si la mauvaise volonté

qui n'agit point paroissoit exiger aux

yeux des hommes la même vengeance

u'une mauvaise action , chaque Cour

e Judicature deviendroit bientôt une

véritable inquisition : la conduite la

plus innocente & la plus circonspecte

ne seroit pas en sûreté \ on pourroit

toujours suspecter les desirs , les vues,

les intentions , ce qui nous exposeroit

continuellement au reísentiment & aux

châtimens. C'est pourquoi l'auteur de

la nature a voulu qu'il n'y eût d'autre

objet propre & approuvé de ces pas

sions que les aóhons qui produisent

un mal actuel ou qui allant le produire

nous mettent par - là immédiatement

dans le cas de le craindre. Quoique

les senrimens , les deíseins , les affec

tions soient le principe de tout le mé

rite & le démerite , à s'en rapporter

au jugement de la froide raison , le

grand juge des cœurs les a placés hors

des limites de toute jurisdiction hu

maine , & il en a réservé la connois-

sance à son propre & infaillible tri

bunal. Cette règle essentielle de jus

tice , que les hommes en cette vie ne

font puniísables que pour leurs actions ,

& non pour leurs desseins & leurs in
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tentions , est fondée sur cette irrégu

larité salutaire & utile des sentimens

humains touchant le mérite 8c le dé

mérite qui au premier abord nous pa-

roît si absurde & fi inexplicable. C'est

ainsi que chaque partie de la nature ,

quand ou l'approfondit avec soin , dé

montre également la providence atten

tive de son auteur , & c'est ainsi que

nous pouvons admirer la sageíse & la

bonté de Dieu jusques dans la foiblesse

Sc la folie des hommes.

Ce n'est pas non plus fans utilité

que cette même irrégularité diminue

le mérire d'une rentative infructueuse

pour rendre service , & réduit presque

a rien celui de la simple bonne volonté

ou du desir jd obliger. L'homme est

fait pour agir & opérer par l'usage de

ses facultés les changemens les p^lus

favorables dans les circonstances ou il

est , tant pour son bonheur que pour

celui des autres. 11 ne faut pas qu'il se

contente d'une bienveillance indolente,

ni qu'il s'imagine être l'ami des hom

mes , parce que dans son cœur il de-

sire leur prospérité. Afin qu'il employé

toute sa vigueur & qu'il s'avance de

toutes ses forces vers les fins auxquelles

il doit tendre, la nature lui apprend

'
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qu'à moins d'y arriver , ni lui , ni les

autres ne seront jamais pleinement

satisfaits de fa conduite , & que le

mérite des bonnes intentions fans celui

des bons offices ne lui vaudra jamais ,

ni une grande approbation de la part

de son propre cœur , ni de hautes ac

clamations de la part de ses sembla

bles. Celui qui ne s'est pas distingué

par une feule action d'importance ,

mais seulement par les sentimens les

plus justes , les plus nobles & les plus

généreux n'a droit à aucune récom

pense éclatante, ne lui eût- il jamais

manqué que l'occasion de se rendre

utile. S'il y prétend , il n'y a point de

blâme à la lui resuser. Qu'avez-vous

fait ? peut-on lui demander j où font

les services réels qui font votre titre ?

Nous vous aimons , nous vous esti

mons , mais nous ne vous devons rien,

Récompenser la vertu cachée , qui ,

faute d'occasions , est demeurée inutile

"aux autres , lui décerner les honneurs

& les dignités qu'on peut dire qu'elle

mérite en quelque forte , mais qu'elle

ne sauroit exiger \ c'est l'effet d'une

bienveillance divine. Punir, au con

traire , les seules affections du cœur ,

lorsqu'il n'y a point eu de délit com
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mis , c'est l'effet de la tyrannie la plus in

solente & la plus barbare. On doit aux af

fections bienfaisantes les plus grands

éloges quand pour agir elles n'attendent

pas que l'inaction soit un crime j les af

fections contraires ne sauroient être trop

lentes , trop tardives , trop difficiles à íé

mettre en action.

11 est encore utile que le mal fait

fans deísein soit regarde comme un

malheur pour celui qui l'a fait, ainsi

que pour celui qui le souffre. Cela

nous montre à respecter le bonheur

de nos frères , à trembler qu'il ne

nous échappe , même à notre insçu ,

quelque chose qui le détruise ou qui

le dérange , & à craindre ce ressenti

ment machinal prêt à s'élever contre

celui , qui , fans le vouloir , devient

Finstrument de leur malheur.

Malgré toutes ces apparentes irré

gularites de sentimens , si un homme

aie malheur de faire Íe mal qu'il ne

vouloir pas & de . ne pas faire le bien

qu'il vouloit , la nature a pourvu à ce

que son innocence ne demeurât pas

entiérement fans consolation ni sa

vertu sans récompense. 11 appelle alors

à son secours cette maxime juste &

équitable , que les évènemens étant
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hors de notre puissance ne doivent nas

diminuer l'estime qui nous est due.

ll ramasse tout ce qu'il a de force &

de grandeur d'ame , & s'efforce de se

considérer, non dans le jour où il

paroît , mais dans celui où il auroit

paru, si ses généreux desseins avoient

eu leur effet -, dans celui où il doit pa-

roître & où il paroîtroit encore , mal

gré le défaut de succès , s il n'y avoit

point d'inconséquence dans les senti

mens des hommes , & qu'ils ne man

quassent jamais de candeur ni d'équité.

Ceux qui en ont le plus approuvent

pleinement les efforts qu'il fait pour

le maintenir dans la bonne opinion

qu'il a de lui-même j ils mettent en

œuvre leur propre générosité 6c leur

grandeur d'ame pour corriger en eux

cette irrégularité de la nature humaine

& tâchent de regarder la magnanimité

infortunée des mêmes yeux qu'ils l'au-

roient regardée naturellement & fans

effort , si elle eût été secondée de la

fortune , ou couronnée par des succès.

Fin du premier Volume.
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SENTIMENS MORAUX.

| TROISIEME PARTIE,

Du fondement des jugemens que nous

º portons ſur nos propres ſentimens &

, notre conduite , & du ſentiment du

, devoir. , -
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·CHAPITR E. P R EMI E R.

De la connoiſſanee intime que nous avons

-d'avoir miiii rºrprotation ou le blâme, .

N · o · · , : ;

- Dans le deux premières parties de

ce Diſcours nous avons conſidéré prin
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cipalement l'origine & le fondement

des jugemens que nous portons des

ſentimens & de la conduite des au

tres : nous allons maintenant exami

ner l'origine de ceux que nous portons

des nôtres. .. .. | . .. .

Le deſir de l'approbation & de

l'eſtime de ceux avec leſquels nous

vivons ne peut être pleinement ſº

tisfait qu'en nous rendant nous-mêmes

le juſte & propre objet de ces ſentiº

mens ſi importans pour notre bonheur,

& en conformant notre caractère &

notre† à ces meſures & à ces

règles ſelon leſquelles on les accorde

naturellement. Il ne ſuffit pas de les

obtenir de l'ignorance & de l'erreur

Si nous ſavons en notre conſcience que

nous ne méritons pas qu'on penſe f

favorablement de nous, & que ſi on

nous connoiſſoit on auroit de nous une

· ºpinion toute contraire, il s'en fº
· bien qu'il n'y ait rien à redire à notre

contentement. Celui qui nous applau
dit# des actions que nous n'avons

pas faites ou pour des motifs que nous

n'avons pas eus, applaudit à une autrº

perſonne que nous, Ses louanges ne

peuvent nous faire aucun plaiſir Elles

nous mortifieroient même plus qu'unº
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cenſure directe en rappellant à notre

eſprit l'humiliante† ſur ce que

nous devrions être & que nous ne ſom

mes pas. On peut croire qu'une fem

me qui ſe farde pour cacher ſa lai

deur, ne tire pas§ de vanité

des complimens qu'on fait à ſa beauté.

Nous penſerions qu'ils doivent plutôt

la faire ſonger à l'impreſſion§
ble que feroit ſon teint naturel , &

que ce contraſte doit la chagriner da

vantage. Se plaire à des éloges ſi mal

fondés eſt la marque de la plus grande

foibleſſe & de la légéreté la plus ſu

perficielle. C'eſt ce qu'on appelle va

nité, ſource des vices les plus ridi

cules & les plus mépriſables, ſource

de l'affectation & du menſonge , &

mère d'une infinité de folies dont on

imagineroit que le moindre grain de

ſens commun devroit nous garantir ſi

l'expérience ne nous en montroit des

exemples à chaque pas. , Le menteur

impertinent qui cherche à exciter l'ad

miration d'une compagnie par le récit

d'aventures fabuleuſes, le fat impor

tant qui ſe donne des airs de rang

& de diſtinction qu'il ſait fort bien

† ne lui appartiennent point, ſont

s doute flatés des applaudiſſemens

- A 2
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qu'ils reçoivent. Mais leur vanité sup

pose une illusion d'imagination si gros

sière qu'on a peine à concevoir com

ment une créature raisonnable peut en

être la dupe. Quand ils se mettent

eux-mêmes à la place de ceux qu'ils

croyent avoir trompé , ils font saisis

de la plus haute admiration pour leut

propre personne. 11s fe regardent non

dans le jour où ils doivent paroîtte

aux autres , mais dans celui où ils

s'imaginent qu'ils paroiíTent actuelle*

ment, La foiblesse de ces esprits su

perficiels & leur plate folie les empê

chent de tourner les yeux sur ce qui

se passe au-dedans d'eux , & de se

voir dans ce point de vue méprisable

où chacun les verroit fi chacun venoit

à reconnaître la vérité.'

Comme les vains éloges , dictes

par l'ignorance , ne peuvent donnei

aucune joie solide , aucune satisfaction

á l'épreuve d'un examen sérieux ) às

même nous tirons souvent une con

solation réelle de la réflexion que si

nous ne recevons pas actuellement des

louanges , nous ne laissons pas d'en

£vojr mérité par notre conduite , qui

se trouve en tout point conforme à ces

mesures & à ces régies qu'çn fuit na*

ïurellement Ôç communément cpní*
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on loue St qu'on approuve. Nous ne

sommes pas seulement contents d'être

loués, nous le sommes d'avoir fait

quelque chose de louable. Nous le

sommes par l'idée de nous être rendus'

les objets naturels de l'approbation,quoi-'

que nous ne l'ayons pas obtenue , SC

il est mortifiant pour nous de penser

que nous avons justement encouru le-

blâme , quoique nous l'ayons évité.

Celui qui se rend témoignage d'avoir

exactement observé tout ce que l'ex-

périence nous apprend qu'il faut pour

être généralement approuvé , réfléchit

avec satisfaction sur la convenance de

fà propre conduite , lorsqu'il se

voit dans le jour où le verroit un

spectateur impartial j il entre parfai

tement dans tous les motifs qui l'ont

dirigée , il en repaíse chaque partie

avec complaisance , & quand ses ac

tions ne devroient jamais venir à la

connoiflance des hommes , il se re

gardera non pas tant comme il leur

paroît actuellement que comme il leur

paroîtroit s'ils étoient mieux instruits j'

il prévient l'applaudissement & Tad-

miration qu'on lui accorderoit , . & ' il

s'applaudit &c s'admire lui-même par

sympathie avec ces sentimens qu'on»
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auroit , 8c c|ue la seule ignorance du

public empêche qu'on ait pour lui.

Car il sait que ces sentimens font

l'effet naturel & ordinaire d'une con

duite telle que la sienne j ces deux

choses font fortement liées dans son

imagination , & il est accoutumé à

concevoir l'une comme la suite natu

relle & légitime de l'autre. Combien

d'hommes ont sacrifié leur vie pour

se faire un nom après leur mort ? Leur

imagination jouissoit par anticipation

de la gloire qui devoit leur survivre,

leurs oreilles retentissoient d'applau-

dissemens qu'ils ne devoient jamais

entendre j l'idée de cette admiration ,

dont ils ne devoient jamais sentir les

effets , les transportoit j elle bannis-

soit de leurs cœurs la plus forte de

toutes les craintes , &c les rendoit ca

pables de ces actions sublimes qui

semblent presque au-dessus de 1 huma

nité. Or il n'y a guère de différence

entre une approbation qui ne doit nous

être donnee que quand nous ferons

hors d'état d'en jouir, & celle qui ne

nous fera jamais donnée , mais qu on

nous donneroit si le monde étoit bien

informé des véritables circonstances

de notre conduite. Si le deíir de
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l'une produit souvent des effets si ex

traordinaires ,. faut -il s'étonner qu'on

fasse toujours un si grand cas de l'au-J

Hfi ?> '. \ i »: " ' •

Si un homme , au contraire , a violé

toutes les règles qui seules pouvoienc

le rendre agréable aux hommes , quand

il auroir la plus parfaite certitude que

ses actions demeureront toujours etw

íevelies dans un secret impénétrable ,

cette assurance ne le tranquillise point»

Lorsqu'il se- rappelle le passé & qu'il

se voit dans le jour où le verroit un

spectateur impartial , il trouve qu'il

ne peut entrer dans les motifs qui ont

déterminé fa conduite. Cette idée

l'humilie & le confond , & il sent

néceiiàirement une grande partie de

cette honte à laquelle il feroit expose

s'il venoit à être généralement connu»

Son imagination va au-devant du mé*

pris & de l'ignominie auxquels itn'é*

chappe que par l'ignorance de ceux

avec lesquels il converse j il sent;qu'it

est l'objet naturel de ces sentimens \

& il tremble toujours à la pensée de

ce qull en souffriroit s'ils venoient

jamais à éclater contre lui. Mais si

l'action qu'U' se reproche n'est : ps

feulement une dé -ces fautes qui '«4
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méritent que le simple blâme, si c'est

un de ces crimes énormes qui excitent

le ressentiment & ht détestation , aufli

long-tems qu'il lui restera quelque<sen

sibilité , r il n'y "songera jamais qu'avec

toutes les angoisses de í'horreur & du

remord j & quand. il< feroit sûr que

personne n'en saura jamaisjrien , quand

il pourroit même se . persuader qu'il

ç'y .a point ée Dieu pour l'en punir,

« conserveroir encore aûez de ces fen-

timens pour enipoxfonner le .'reste de

áes jours. IL. se regardera perpétuelle

ment comme lob/et naturel de la haîne

& ) de l'iiidignation de ses semblables,

St à moins qual.rte se- fasse un calus

iur ìfciá cuôurpar. l'babkude: des crimes ,

lí fera frappe de terreur. &- detonne;

ment i l'idée feule de la manière donc

les hommes lenvûageroient & de ce

qu'il; Uirjoit dans leur < contenance &

dans leurs yeux , s'ils .venoient à per-

Çer Jedíyoiíe .qui couvre; cette? affreuse

yéméx-qù'iî ne'peutose:• caehêcl Ces

íraósesÌ7:naturelles: d'une.; copsciènce

épouvantée sont les démons. j les suries

vengeresses qui tourmentent le cou

pable en cette-vie , qui ne lui laissent

m tranquillité ni repos, & qui le

jettent souvent dans le désespoir Si-
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l'aliénation d'esprit. 11 n'y a point de

secret qui puisse l'en garantir , point

de principes même d'irreligion qui puis

sent £en délivrer entiérement, rien enfin

quipuisse l'en affranchir , si ce n'est le plus

vil & le plus abject de tous les états ,

celui d'une insensibilité totale pour

l'honneur & l'infamie , le vice & la

vertu. On a vu des hommes du ca

ractère le plus détestable , qui , dans

l'exécution des crimes les plus noirs ,

avoient pris leurs mesures avec assez

de sang froid pour écarter d'eux jus

qu'au moindre soupçon , forcés , pour

ainsi dire , par l'horreur de leur situa

tion , à révêler eux-mêmes ce qui au-

roit échappé à toute la sagacité des

recherches humaines. En avouant leurs

crimes , en se soumettant au refleuri-

ment de leurs concitoyens offensés ,

& en satisfaisant ainsi une vengeance

dont ils ne pouvoient se cacher qu'ils

écoient devenus les objets propres, ils

se flattoient que leur mort les r écon-

cilieroit , du moins dans leur propre

imagination , avec les sentimens na

turels du genre humain -, que la dé

marche meme qu'ils faifoient de s'ac

cuser volontairement les mettroit en

état de se considérer comme moins
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dignes de haîne & de ressentiment

qu'ils expieroient en quelque manière

leurs forfaits , & qu'ils mourraient

dans la paix & avec le pardon de leurs

semblables. Une telle idée comparée

avec ce qu'ils sentoient auparavant de-

voit , ce semble , être un bonheur

pour eux.

CHAPITRE II.

J)e quelle manière nos jugemens se

rapportent à ce que doivent juger

les autres 3 & de forigine des règles

générales.

Une grande, & peut-être la plus

grande partie du bonheur des hom

mes dépend de la vue de leur con

duite paílee 8c du degré d'approbation

ou de blâme qui accompagne cette

vie. Mais de quelque manière qu'elle

nous affecte , nos sentimens à cet

égard ont toujours quelque rapport

secret avec ceux des autres ou tels qu'ils

font , ou tels qu'ils feroient dans cer

taine supposition , ou tels que nous

imaginons qu'ils devroient être. Nous

examinons nos actions comme le se
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íoit un spectateur impartial. Si en nous

mettant à fa place nous entrons. par

faitement dans les paísions & les mo

tifs qui en ont été le principe , nous

•les approuvons par sympathie avec

l'approbation de ce juge impartial sup

pose : sinon c'est dans son improba-

tion que nous entrons pour les con-;

damner.

S'il étoit possible qu'une créature

humaine vécût jusqu'à 1 âge d'homme

dans un lieu solitaire, sans aucune

communication avec ceux de son es

pèce , elle n'auroit pas plus d'idée de

son propre caractère , de la convenance

ou du démérite de ses propres senti-?

mens 8c de fa conduite , de la beauté

ou de la difformité de son ame , que

de la beauté ou de la difformité de son

visage. Comment verroit-elle ces ob

jets ? elle n'y regarderoit point , elle

n'auroit point de miroir pour les lui

présenter. Mettez-ta ^2ns 1* société ,

la voilà aussi-tôt pourvue de ce miroir

qui lui manquoit. 11 est dans cevuc

avec lesquels nous vivons , il est dans

leur air & dans leur conduite qui mar

quent toujours quand ils entrent dans

nos sentimens & quand ils les désap

prouvent. Et c'est-là que nous commen
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çons à voir la convénance ou 1a dis-

convenance de nos próprès passions,

la beauté on la difformité de notre

ame. » Un homme séparé de toute so

ciété depuis fa naiílànce , ne s'occu-

peroit que des objets de ses passions ,

c'est-à-dire , des corps extérieurs qui lui

Causeroient du plaisir ou de la -douleur,

A peine tourneroitril jamais ses pensées

fur ses passions même , sur les desirs &

les aversions , les joies & les chagrins

excités par ces objets , quoique rien ne

lui soit - plus immédiatement présent.

Tout -cela ' ne l'intérésseroit pas -assez

jtour' qu'il y'1 donnât une sérieuse at

tention.. Là considération de ses joies

& de fes chagrins ne produiroit pas

en lui de nouvelles joies ni de nou

veaux chagrins , quoique la considéra

tion des causes de ces passions pût le

faire souvent. Transportez - le parmi

ses semblables f sur-le-champ ses pas

sions vont devenir les causes de pas-

íioris nouvelles. 11 observera, que cer

taines font approuvées , & que d'au

tres déplaisent j il en concevra de lui-

même des fentimens bas ou élevés ,

ses desirs , ses aversions, ses joies,

ses chagrins deviendront les causes de

íKuiveaux desirs, dfe nouvelles joies.
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de nouvelles aversions & de nouvel

les peines , qui l'intéresseront vive

ment & s'attireront de fa parc l'atten-

tion la plus continuelle & la plus forte.

C'est dans la forme extérieure & la

figure des autres que nous puisons

nos premières idées de la beauté & de

la difformité du corps. Cependant

nous ne tardons pas à nous apperce-

voir qu'ils exercent à cet égard la mê

me critique sur nous que nous exer

çons sur eux. Nous sommes bien aise

que notre figure leur plaise , & fâchés

S|u'elle leur inspire du dégoût. Nous

ommes -inquiets de savoir à quel point

notre extérieur mérite leur blâme ou

leur approbation. Nous nous exami

nons depuis les pieds jusqu'à la tête ,

& par le moyen d'un miroir ou par

quelqu'autre expédient nous tâchons ,

autant qu'il est possible , de nous voir

à la même distance & avec les mêmes

yeux que les autres nous voyent. Si

après cette opération nous sommes

contens de notre personne , il nous est

plus facile de supporter les jugemens

désavantageux que les autres en fontj

si nous reconnoistons , au contraire ,

que nous sommes des objets naturels

de dégoût , chaque marque qu'ils nous
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en donnent nous mortifie extrême*

ment. Un homme passablement bien

fait vous permettra de badiner fur

quelquepeut défaut qui se trouve dans

fa personne \ mais pour l'ordinaire ces

sortes de plaisanteries font insuppor

tables à celui qui est réellement dif

forme. Or il est évident que nous ne

nous embarrassons de notre beauté &

de notre laideur que par rapport à

l'esset qu'elles font sur les autres , &

que fans la société nous serions parfai

tement indifférens sur cet article.

Nous exerçons de même notre cri

tique morale sur le caractère & la con

duite des autres , & nous observons

curieusement de quelle manière nous

en sommes affectes. Bientôt nous ob

servons auflì qu'ils usent envers nous

de la même liberté , & nous sommes

jaloux de savoir jusqu'où nous méri

tons leur censure ou leur applaudis

sement , & si c'est à juste titre que

nous leur paroissons des créatures agréa

bles ou desagréables , telles qu'ils nous

représentent. Pour cet effet nous com

mençons à examiner nos propres pas

sions & notre conduite , & en consi

dérant quel jugement nous en porte-

xions si nous étions à leur place, nous
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tâchons de voir quel est celui quìls en

doivent porter eux-mêmes. Nous nous

supposons spectateurs de nos actions

& ae leurs motifs , & nous cher

chons quel efíet ils produiroient sur

nous dans ce point de vue. C'est -là

le seul miroir par lequel nous puis-

lions rechercher, pour ainsi dire, avec

les yeux d'autrui , la convenance de

notre propre conduite. Si , vue dans

ce jour , elle nous plaît , nous som

mes paisiblement contents , & nous

pouvons en quelque forte mépriser la

censure des autres j íïïrs que , malgré

le change qu'ils prennent à notre

égard , nous sommes les objets propres

& naturels de l'approbatipn. Si, au

contraire , elle nous déplaît , nous n'en

sommes que plus jaloux de gagner leur

approbation , & pourvu que nous

n'ayons pas déja fait , comme on dit ,

un pacte avec l'infamie , l'idée de leur

censure nous fait d'autant plus de pei

ne , que nous paroissant fondée , elle

nous frappe avec une double rigueur.

Lorsque je veux examiner ma pro

pre conduite 8c la juger , soit pour

l'approuver, soit pour la condamner ,

il est évident que je nie partage, pour

ainsi dire , en deux personnes , & que
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le moi qui examine & qui juge fait

un autre personnage que le moi dont

la conduite est examinée & jugée.

Le premier est le spectateur dont je

tâche de prendre les sentimens en me

mettant à fa place , & en considérant

ce que me paroîtroit ma conduite ap-

f>erçue de ce point de vue particulier j

e second est s'agent ou celui que j'ap

pelle proprement moi , &: sur la con

duite duquel je veux me former quel

que opinion en qualité de spectateur.

Le premier est le juge , le second

celui dont on sait le procès -} mais que

le juge & celui dont on fait le procès

soient à tous égards les mêmes , c'est

ce qui est aussi impossible qu'il l'estque

la cause & l'effet soient exactement 5c

en tout point la même chose.

Les grands caractères de la vertu

font d'être aimable & méritoire j c'est

à-dire , digne d'amour & de récom

pense j ceux du vice , d'être odieux

& punissable. Mais ces caractères ont

un rapport immédiat aux sentimens

des autres : on ne dit pas que la vertu

soit aimable ou méritoire , parce qu'elle

est l'objet de son propre amour ou de

sa propre gratitude , mais parce qu'elle

fait naître ces sentimens dans les autres
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hommes. La persuasion intime qu'ils

n'ontquedes regards favorables à jetter

sur nous , est la source de cette tran-

quilité intérieure & de ce contente

ment de soi-même qui sont la suite

naturelle de la vertu , comme le soup

çon de dispositions contraires de leur

pan occasionne les tourmens. du vice».

Q^e\ plus grand bonheur que celui

d'être aime, & de savoir qu'on le

mérite-', quel plus grand malheur que

celui d'être haï, 8c de savoir qu'on est

digne de l'être !

L'homme est regardé comme ui*

être moral, parce qu'il est regardé

comme un être comptable de ses ac

tions. Or un être comptable , ainsi

que le mot l'exprime , est un être

qui doit compte de ses actions à quel-

qa'autre , & qui est obligé conséquem

ment de les régler sur le bon plaisir

de cet autre. L'homme est comptable

a Dieu ' 8c à ses semblables. Mais quoi

qu'il le soit sans doute principalement.

a Dieu, dans Tordre du tems il Test

d'abord à ses semblables j car il con

çoit nécessairement qu'il leur doit comp

te avant qu'il ait pu se former aucune

idée de la divinite ni des règles par

lesquelles elle: le jugera. Un enfant
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se regarde certainement comme comp

table à ses parens , & l'idée d'avoir

mérité leur approbation ou leur im-

probation , éleve son amour - propre

ou l'abbat long-tems avant qu'il ait au

cune notion de fa comptabinté envers

Dieu , ni des règles par lesquelles Dieu

le jugera.

Le grand juge de cé monde , pout

de très-bonnes raisons , a trouvé bon

de mettre entre les foibles yeux de la

raison humaine & le trône de sa jus

tice éternelle , un certain degré de

ténèbres & d'obscurité , qui , bien

qu'il ne cache pas entiérement à notre

vue ce grand tribunal, en diminue

Pimpreslion & la rend foible & lan

guiísante en comparaison de celle qu'on

ourroit attendre de la grandeur & de

importance d'un objet si puissant. Si

én concevoit les récompenses & les

peines infinies que Dieu prépare aux

observateurs ou aux tranfgresseurs de

fa volonté aussi distinctement que l'on

conçoit les retours frivoles & passagers

de bien 8c de mal que nous pouvons

attendre les uns des autres j la foi-

blesse humaine confondue par l'im-

mensité d'objets si incompréhensibles

pour elle , ne pourroit plus vaquer
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aux affaires d'ici bas j & tout ce qui

concerne la société eût été négligé fi

les intentions de la Providence a ce

sujet eussent été révélées plus claire*

ment quelles ne le font. Cependant

afin qu'il y eût toujours une règle pour

diriger notre conduite & un juge,

dont l'autorité nous obligeât à suivre

cette règle , l'auteur de la nature a

constitue l'homme pour être juge des

hommes. A cet égard , comme à plu

sieurs autres , il Ta créé à son image ,

& Pa établi son vice-gérent sur la terre

pour avoir l'inspection sur la conduite

de ses frères. La nature nous apprend

à reconnoître cette iurisdiction , ce

pouvoir dont elle la revêtu , 8c

a trembler ou à tressaillir de joie , selon

que nous croyons avoir merité fa cen

sure ou ses applaudissemens.

Mais quelle que puisse être l'auto

rité de ce tribunal inférieur que nous

avons continuellement devant nos

yeux , s'il arrive que fa décision soit

contraire aux principes &- aux maxi

mes que la nature a établies pout ses

jugemens j les hommes sentent qu'ils

peuvent en appeller à un juge supé

rieur , & s'adresser à ce tribunal que

la nature a érigé dans leur propre ccem



10 Théorie

pour redresserTinjustice & la partialité

de cette décision.

11 y a certains principes établis par

la nature pour présider [à nos juge-

mens sur la conduite de ceux avec les

quels nous vivons. Tant que nos dé

cisions s'accordent avec ces principes ,

& que nous n'approuvons- ni ne con

damnons rien que la nature n'ait ren

du , & qu'autant qu'elle l'a rendu l'ob-

jet propre de l'applaudissement ou du

blâme , comme la sentence que nous

porrons alors est , si je puis ainsi parler,

conforme aux loix , elle n'est sujette

à aucune correction que ce soit. La

personne sur laquelle nous formons

ces jug^emens est forcée d'y souscrire

elle-même. Lorsqu'elle se met à notre

place elle ne peut s'empêcher de - voit

fa propre conduite dans le même jour

où nous la voyons. Elle sent que par

rapport à nous & à tout spectateur

impartial elle doitparoîrre l'oDjet pro

pre 8c narurel de ces fentimens que

nous rémoignons pour elle. Ces fen

timens doivent donc produire leur

plein 8c enrier effet sur elle , & par con

séquent lui faire goûter , s'ils l'approu-

vent , tout le triomphe de l'approba-

tion qu'on se donne à soi-même, ou
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lui faire 'éprouver , s'ils la condamnent ,

toutes les horreurs de la honte , quand

elle fait qu'elle les a mérités.

Il n'en est pas de même fi nous

avons approuvé ou. condamné quel

qu'un contre ces règles établies par la

nature pour la direction de ces sortes

de jugemens. Si en se mettant à

notre place il ne se paroît pas à lui-

même un objet d'applaudissement ou

de condamnation , comme alors il ne

peut entrer dans nos sentimens , pour

vu qu'il ait de la constance & de la

fermeté, il n'en fera pas fort .ému,

ni en bien , ni en ma) \ c'est-à-dire ,

que notre décision ne le flattera guères ,

fi elle lui est favorable , & qu'il en

fera fort peu mortifié si elle lui est

contraire, L applaudissement du monde

entier ne nous servira pas de beaucoup

fi notre propre conscience nous con

damne , & nous ne pouvons succom

ber sous le blâme de tout le genre

humain , si nous sommes absous à' ce

tribunal quì est au-dedans de nous ,

& si notre ame nous dit que tout le

monde a tort.

Mais quoique ce tribunal , qui est

aurdedans de nous , soit l'arbitre su-r

prême de toutes nos actions, quoiqu'il
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puisse infirmer les décisions de tout le

genre humain sur notre caractère &

notre conduite , nous mortifier au

milieu des applaudissemens , & nous

soutenir contre la censure du monde

entier j si nous remontons cependant

à l'origine de son institution , nous

trouverons que fa jurifdiction émane

en grande partie de l'autorité de ce

même tribunal dont il casse si souvent

& si justement les arrêts.

Lorsque nous commençons à entre!

dans le monde , animés par le délit

naturel de plaire , nous nous accou

tumons à regarder quelle est la con

duite qui doit être agréable à chaque

personne avec laquelle nous vivons,

à nos parens , à nos maîtres , à nos

camarades. C'est aux individus que

nous nous adressens , 8c pendant quel-

ue-tems nous poursuivons avec ar-

eur le projet absurde 8c impraticable

de gagner la bienveillance 8c Fapproba-

tion de tout le monde. Inexpérience

nous apprend bientôt que rechercher

l'approbation universelle c'est coutil

après une chimère. Dès que nous avons

des intérêts plus considérables à ména

ger , nous trouvons qu'en plaisant a

un homme on est presque fur d'en dé
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sobliger un autre j & que la complai

sance pour un individu peut quelque

fois irriter tout un peuple. La con

duite la plus honnête & la plus équi

table peut croiser les intérêts 8c tra

verser les inclinations de personnes

particulières qui ont rarement assez de

candeur pour entrer dans la conve

nance de nos motifs , & pour voir

que nos actions , quelque désagréa

bles qu'elles soient pour elles , sont

parfaitement assorties à notre situation.

Pour nous défendre contre la partia

lité de ces jugemens , nous en venons

bientôt à établit au-dedans de nous

un juge entre nous-mêmes & ceux

avec lesquels nous vivons. Nous nous

considérons comme agissans en pré

sence d'une personne remplie de can

deur &c d'équité , qui n'a aucune re

lation particulière àvec nous ou avec

ceux dont les intérêts sont compromis

par notre ; conduite , qui n'est , ni no

tre père , ni notre frère , ni notre ami,

ni le leur, mais qui est simplement un

homme en général , un spectateur im

partial qui voit nos actions avec k

même indifférence que nous voyons

celles d'un autre. Si en npus mettant

i h place d'un tel spectateur, elle.s
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nous présentent un aspect agréable , lî

nous sentons qu'il ne pourroit s'em

pêcher d'entrer dans tous les motifs

qui ont influé sur nous, quels que

puiísent être les jugemens des hom

mes , nous sommes toujours contens de

nous-mêmes , & en dépit de leur cen

sure nous nous regardons comme des

objets propres de l'approbation.

Au contraire si rhomme intérieur

nous condamne , les plus vives accla

mations ne font plus pour nous que

le vain bruit de l'ignorance & de la

roue , & toutes les fois que nous nous

revêtons du caractère de ce juge im-

Î>artial , nous ne pouvons éviter' <fà

a vue de nos actions fie nousdonhs

du mécontentement & du dégoût.

Les hommes foibles j vains ou fevo-

les peuvent se chagriner de la plus

injuste censure & se ètófífier désapplati'

I dissemens les plus absurdes. Des gens

de cette espèce ne font point accoutu

més à coníulter le juge intérieur fut

Topinion qu'ils doivent se formet

d'eux-mêmes. 11s n'en appellent guc*

res à cet hôte du cœur j cet hom

me abstrait , le représentant du genK

humain , & le substitut de la divi

nité que la nature a constitué le juge
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suprême de toutes leurs actions. 11s

s'en tiennent à la décision du tribu

nal inférieur. Le dernier terme de

leurs desirs a toujours été l'approbation

de leurs pareils , des personnes par

ticulières avec lesquelles ils ont vécu

& conversé. S'ils ^obtiennent , ils font

au comble de leur joie j s'ils la man

quent , ils font tout-à-fait déconcertés.

11s n'ont jamais songé à interjetter ap

pel à une Cour supérieure j ils ne con-

noissent , ni ses decisions , ni les règles

& les formes de ses procédures. Auflù

quand le monde ne leur rend pas jus

tice , ils font incapables de se la ren

dre à eux-mêmes , & par- là ils de

viennent les esclaves du inonde. Quelle

différence d'eux à celui qui s'est ha

bitué dans toutes les occasions à re

courir au juge intérieur , & à consi

dérer non ce que le monde approuve ,

mais ce qui paroît à ce spectateur, im

partial l'objet naturel &: propre de l'ap-

Erobation ou de l'improbation ! 11 n'am-

itionne & ne craint rien tant que

l'applaudissement ou le blâme de ce

suprême arbitre de- notre .conduite.

En comparaison de ce qu'il décide

en dernier ressort , l'opinion de tous

les hommes , quoiqu'elle ne soit pas

Tome U. B
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absolument indifférente -, ne. lui paroît

pas d'une grande conséquence , & il

est incapable de s'enfler de leurs ju-

gemens les plus favorables, comme

de se laisser abattre par les- plus dé

savantageux*

Ce n'est qu'en consultant ce juge

intérieur que nous pouvons voir tout

ce qui aT rapport à nous dans fa for

me- rpelle & dans ses véritables di

mensions , ou faire une comparaison

juste entre nos intérêts & ceux des

autre?.

Çomme les objets paroissent grands)

ou petits à l'œildu corps, non pas:

tant selon leurs dimensions réelles que

selon la proximité ou la distance où

ils font- par rapport à nous, il arrive

la même- chose a ce qu'on peut ap

pelle* l'íeil naturel de lame , & nous

rçmédions .de la même manière aux

erreurs de. l'un & de l'autre. Dans:

ma position présente un immense pay

sage compoie de plaines , . de bois &

de montagnes éloignées semble cou

vrir simplement la petite fenêtre à côte

de laquelle j'écris , &: paroît fans au»

cune proportion plus petit que la cham

bre ou. je suis. Pour faire une juste

comparaison de ces grands objets avec
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\«s petits qui font autour de moi , je'

n'ai d'autre moyen que de me trans

porter , au moins en imagination ,

dans un lieu situé à peu près à-égale;

distance des uns & des autres , 8c de

juger par-là de leurs proportions réel

les. L'habitude & l'experience m?ont'

rendu cela si facile que je le tais fans-

presque m'en appercevoir , & il faut

qu'un homme ait quelque teinture de '

1 optique pour être convaincu de' la'

petitesse sous laquelle les objets éloi

gnés se montreroient à l'ceil , si l'ima-

gínation ne les étendoit & ne les gros-

sissoit par la connoissance que nous

avons de leur grandeur réelle.

De même aux yeux des passions '

intéresiees & originales de la nature'

humaine, la perte ou l'acquisition du

plus petit avantage personnel paroît'

beaucoup plus importante , cause un '

plaisir ou un chagrin beaucoup plus

vifs , excite des desirs beaucoup plus

véhémens , ou des aversions beaucoup

plus fortes que ce qui est le plus es

sentiel au bonheur d'un autre avec qui

nous n'avons point de liaison parti

culière. Ses intérêts , vus de cette po

sition , ne peuvent jamais balancer les

nôtres , ni nous empêcher de tout
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faire à son préjudice & en faveur des

nôtres. Pour comparer avec exacti

tude ces intérêts opposés , il faut que

.nous changions notre position. Ce n'est

ni à notre place , ni à la sienne , ni

par nos yeux , ni par les siens que nous

devons les voir \ c'est à la place , &

par les yeux d'un tiers qui n'est pas

plus porté pour. lui que pour nous , &

qui nous juge tous deux fans partia

lité. Ici {'habitude & l'expériente ren

dent aussi la chose d'une exécution si

facile & si prompte , que .nous nous

appercevons à peine quand nous la

faisons j & il nous faut également une

certaine dose de réflexion 8ç mème

de philosophie , pour nous convaincre

du peu de cas que nous ferions des

intérêts de notrë prochain , & du peu

de sensibilité que nous aurions peur

ce qui le regarde , si l'inégaliré ou la

partialité naturelle de nos sentimens

n'étoit corrigée par un autre sentiment

bien moins naturel , qui est celui de

la convenance 8ç de la justice.

Supposons que le grand empire de

lá Chine , avec tous les millions d'ha-

bitans , vînt à être englouti par un

tremblement de terre , & voyons com

ment un Européen , dont/ le coeur íe
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!*>it humain , mais qui n'aurtìit au

cune relation avec cette partie du mon

de , prendroit la nouvelle de cette

affreuse calamité. 11 commenceroit ,

je pense , par exprimer fortement sa

douleur , & à gémir sur le sort de ce

malheureux peuple \ il feroit quelques

tristes réflexions fur l'incertitude de

la vie humaine, 8c sur la vanité des

travaux des hommes qu'un instant peut

anéantir. S'il étoit homme à spécula

tions , il entreroit peut-être austî dans

divers raisonnemens touchant l&s in

fluences que ce désastre peut avoir sur

le commerce & les affaires de l'Eu-

rope & du monde en général. Au

bout de cette belle philosophie , quand

il aura rendu pathetiquement tous ces

sentimens d'humanité , vous le verrez

vaquer à ses affaires & à ses plaisirs ,

prendre son repos ou fa récréation avec

autant d'aisance & de tranquillité que

si la terre n'eût pas dévoré tant de

millions de ses habitans. Le moindre

contretems qu'il eíhiyeroit le trouble-

roit davantage. Si le lendemain on

devoit lui couper le petit doigt , il

ne dormiroit pas de la nuit j mais il

dormira profondément sur la ruine 8c

la destruction totale de cent millions

B 3
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de ses frères , pourvu qu'il ne les ait

jamais vus & la perte de cette mul

titude immense le touche moins que

celle de son petit doigt. Un homme

qui a de l'humanité voudroit-il donc

iacrifier cent millions de ses frères

qu'il n'auroit jamais vus pour se sous

traire à un petit malheur? La nature

frémit d'horreur à cette pensée, &

Je genre humain dans fa plus grande

dépravation n'a jamais produit un

monstre capable de s'y arrêter. Mais

d'où vient cette différence ? tandis que

nos fentimens passifs font presque tou

jours si intéressés & si bas , pourquoi

4ios principes actifs font-ils íouvent fi

généreux & si nobles , tandis que nous

sommes beaucoup plus affectes de ce

qui nous regarde que de ce qui re-

farde les autres ? Qu'est-ce qui porte

ans toutes ces occasions les arnes

généreuses , 8c dans plusieurs les ames

" vulgaires même , à sacrifier leurs pro

pres intérêts à de plus grands interêts

d'autrui ? .Est -ce le doux pouvoir de

l'humanité ou cette foible etincelle de

bienveillance que la nature allume

dans le cœur humain qui iont en état

de .vaincre les plos fortes impulsions

de l'amour de loi ? Non c'est quelque
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choie de plus puiflànt & de plus ef-

•jficace qui agit alors sur nous. C'est

Ja raison , la règle , la conscience ,

J'habitant de notre cœur, l'homme

•intérieur, le ;grand juge 8c Tarbitre

souverain de notre conduite. C'est

lui , qui , lorsque nous sommes fur

le point de faire une action préjudi

ciable au bonheur des autres , nous

•rappelle., avec une voix capable d'éton

ner nos pastîons les plus présomptueu

ses , que nous ne sommes qu'un dans

la multitude , que nous ne valons

pas mieux que -chacun de ceux qui la

composent, & que quand nous nous

préferons fi honteusement & si aveu-

{;lement aux autres , nous devenons

es objets propres du reflentiment , -de

Phooreur & de l'oxécration. C'est lui

seul qui nous instruit de inotre peti-

tefle réelle & de celle de tout ce qui

se rapporte à nous , .& c'est l'œil du

spectateur impartial qui íeul -peut cor

riger les illusions naturelles ded'amour

de foi , c'eft-à-tlire , les fausses- ap

parences des objets tels qu'il nous les

présente naturellement. Oestluiíju*

nous montre la beauté de la générosité

& la laideur de diinjustice ^ ia- con*

JKenance.qu'il y a dans le sacrifice de
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ses plus grands intérêts quand ils se

trouvent en concurrence avec de plus

grands intérêts des autres , &: la dif

formité qu'il y a dans le moindre

tort qu'on leur fait en vue d'y gagner

le plus grand avanrage pour soi-mê

me. Ce n'est, ni Pamour du pro

chain , ni celui du genre humain qui

nous anime la plupart du rems à la

pratique de ces vertus divines j c'est

un amour plus puissant 8c plus éner

gique , l'amour de ce qui est noble ,

de ce qui est honorable , celui de la

grandeur , de la dignité Sc de la su

périorité de notre propre caractère.

Lorsque notre conduite peut influer

sur le bonheur ou le malheur d'au

trui , nous n'osons pas préférer , selon

les suggestions de l'amour de nous-

tnême , un petit intérêt qui nous est

personnel , à un plus grand intérêt

de notre prochain. Nous sentons que

nous deviendrions lobjet propre du

ressentiment & de l'indignation de

nos frères , & le sentiment de la dis

convenance d'une affection si désor

donnée , emprunte de nouvelles forces

de celui du démérite de l'action qu'elle

occasionneroit. Mais quand le bonheur

& le malheur .des autres ne dépen
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dent pas de notre conduite j quand

nos intérêts font tellement séparés &

détachés des leurs qu'il n'y a pas la

moindre liaison , ni la moindre con

currence j pour lors comme. le senti

ment du demérite n'agit point , celui

de la disconvenance , qui agit seul ,

est rarement assez fort pour nous em

pêcher de nous livrer a notre inquié

tude naturelle pour nos propres affaires

& à notre indifférence pour celles des

autres. L'éducation la plus commune

suffit pour nous faire agir avec une

forte d'impartialité dans toutes les oc

casions importantes j & le commerce

ordinaire du monde peut même élever

nos principes actifs jusqu'à un certain

degré de convenance. Mais il n'y a

que le grand art & le plus grand rafi-

nement dans l'éducation qui prétende

corriger l'inégalité de nos sentimens

palsifs , & pour cela il faut avoir re~

cours à la plus sévère auffi-bien qu'à

la plus profonde philosophie.

Deux sortes de philosophes ont en

trepris de nous donner cette leçon ,

la plus difficile des leçons de mo

rale j & ils s'y font pris fort diffé

remment , les uns en travaillant à aug

menter notre sensibilité pour les inté
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rêts d'autrui , les autres en cherchant

à diminuer celle que .nous avons pour

les nôtres. Les premiers vouloient

nous faire sentir pour les autres ce que

nous sentons naturellement pour nous-

mêmes j les seconds vouloient nous faire

sentir pour nous - mêmes ce que nous

sentons naturellement pour les autres.

Les premiers font ces moralistes de

mauvaise humeur qui nous reprochent

continuellement le bonheur dont nous

jouiflbns pendant que tant de nos frè

res font dans ì'aftliction, qui regar

dent comme impie la joie naturelle

áe k prospérité qui ne s'occupe point

d'une infinité de misérables qui gemis-

sent dans l'oppreffion , la pauvreté ,

la langueur ou la violence des mala

dies , dans les horreurs de 1a mort , &

en général dans des souffrances & des

calamités de toute espèce. Selon eux ,

la joie de l'homme fortuné devroit

être amortie par la commisération pour

les malheurs que nous n'avons jamais

vus , ni dont nous n'avons jamais en

tendu parler , mais que nous savons

cependant être en tout tems le fléau

d'un si grand nombre de nos frèresj

de forte que dans ce système l'état

habituel de tous les hommes devroit
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être la mélancolie & la tristesse. Mais

d'abord cette extrême sympathie avec

les malheurs qui nous font inconnus

est tout-à-fait déraisonnable & absur

de. Qu'on parcoure la terre , pour un

homme qui est dans ladouleur ou dans

h misère , on en trouvera vingt dans

la joie & la prospérité , ou tout au

moins dans une situation supportable.

Dr il n'y a sûrement point de raison

pour pleurer plutôt avec un que pour

se réjouir avec vingt autres. D'ailleurs

cette compaísion artificielle n'est pas

feulement absurde , elle est imprati

cable j 8c ceux qui affectent ce carac

tère n'ont pour l'ordinaire qu'une tris

tesse hypocrite , qui , íans aller jusqu'au

cœur , n'est bonne qu'à leur donner

un air & une conversation imperti-

aemtnent maussades & désagréables.

Enfin quand on pourroit se procurer

cette disposition d'ame, elle seroit

parfaitement inutile & ne serviroit qu'à

rendre misérable celui qui l'autoit.

Quelque intérêt que nous prenions au

fort de ceux que nous ne connoisions

point 3 8c qui sont placés hors de la-

sphère de notre .activité, nous ne pou»

yons en retirer que de la peine 8c du

trouble pour nous - même fans aucun
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profit pour eux. A quel propos m'in-

quiéterois- je de ce qui le passe chez

les habitans de la lune ? Tous les

hommes , même ceux qui font le plus

éloignés de nous , ont droit fans doute

& notre bienveillance , & nous devons

la leur accorder j mais íl malgré le

bien que nous leur souhaitons ils font

malheureux , il ne paroît pas que nous

soyons tenus de nous affliger. Au con- !

traire , il paroît sagement ordonné par

la nature que nous ne nous intéressions

que très - foiblement au fort de ceux

qui font si loin de nous que nous ne

pouvons leur rendre ni bons ni mau

vais services , Qc s'il étoit possible de

changer à' cet égard la constitution

originelle de Phomme , nous ne ga

gnerons rien au change.

Parmi les moralistes qui ont tâche

de corriger l'inégálité naturelle de nos

sentimens passifs en diminuant notre

sensibilité pour ce qui nous touche

personnellement , nous pouvons comp

ter toutes les anciennes sectes des

Philosophes , & particuliérement celle

des anciens Stoïciens. L'homme , di-

sent-ils , ne doit pas se regarder com

me quelque chose de séparé & d'isolé

dans Punivers, mais comme un ci-
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tayetì du monde , un membre de cette

vaste république de la nature. En tout

tems il doit souhaiter que ses propres

intérêts soient sacrifiés a ceux de cette

grande communauté , il ne doit pas

être plus affecté de ce qui le concerne

lui-même que de tout ce qui concerne

une partie également importante de

cet immense système. 11 faut que nous

noás voyons non dans le faux jour où

nous place notre amour-propre , mais

oans celui où nous verroit tout autre

citoyen du monde j il faut que nous

regardions ce qui nous arrive à nous-

meme comme nous regardons ce qui

arrive à notre prochain , ou , ce qui

revient au même , comme notre pro

chain regarde ce qui nous arrive.

» Quand notre voisin , dit Epictète ,

» perd fa femme ou son fils , il n'y

» a personne qui ne sente que c'est un

» malheur attaché à l'humanité , un

» évènement naturel qui est tout-à-

» fait dans le cours ordinaire des cho-

» íes. Mais quand cela nous arrive

» à nous-mêmes nous jettons íes hauts

» cris , comme si nous venions d'es-

» suyer ce qu'il y a de plus extraor-

» dinaire. Nous devrions pourtant

» bien nous souvenir comment nous
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» étions affectés lorsque cet accident

*, est arrivé à notre voisin j & tel»

» nous étions dans le cas où il s'a-

» gisibit de lui, tels nous devrions

»» etre dans le même cas lorsqu'il s'i-

»» git de tíous ». Quelque difficulté

3u'U y ait d'atteindre à ce suprême

egré de fermeté & de grandeur

me , il oest nullement inutile ni ab

surde d> prétendre. Quoique .peu

d'hommes aient une idée fioïque de

ce qu'exige la parfaite convenance , il

n'y en a point qui ne tâche plus oh

moins de se commander à lui-même

& de ramener les panons que fi*

térêt propre élève dans son cœur ì

quelque chose qui convienne à son

prochain. Mais cela ne peut jamais

? exécuter aussi efficacement qu'en con

sidérant tout ce qui nous arrive dans

le même jour ou les autres font dis

posés à le considérer. A cet égard la

Philosophie Stoïcienne ne fait guères

que développer nos idées naturelles de

perfection. U ne répugne donc point

» la raison ni à la convenance de faire

tous ses efforts pour prendre un em

pire absolu sur soi-même, -8c tant s'en

Faut qu'il fût inutile de parveniri

but, qu'au contraire, il »'y
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rien de plus avantageux , puisque par

là nous etablirions notre bonheur sur

le fondement le plus solide & le plus

inébranlable , qui est la ferme con

fiance dans la justice & la sageíse qui

gouvernent le monde , 5c une entière

téfignation de nous-mêmes & de tout

ce qui se rapporte à nous aux dispo

sitions infiniment sages de ce principe

qui règle tout dans la nature.

Dans le fait cependant nous ne som

mes presque jamais capables de confor

mer nos sentimens passifs à cette par

faite convenance. À cet égard nous

nous passons à nous - mêmes , & le

monde nous passe, un certain degré

d'irrégularité. On nous pardonne ai

sément d'être trop vivement affectés

de ce qui a trait à nous 8c trop peu de

ce qui a trait aux autres , fi par nos

actions nous ne témoignons point de

Ìurtialité entr eux & nous , c'eft-à-dire,

i nous ne faisons pas marcher un pe

tit intérêt propre avant quelque grand

intérêt d'autrui ; & tout iroit bien ,

fi dans toutes les occasions ceux qui

ont sincèrement envie de remplir leur

devoir étoient capables de maintenir

seulement ce degré d'impartialité j mais

'il s'en faut bien que la chose soie



4ó Théorie

ainsi. Dans ceux même qui font gens

de bien le juge intérieur est souvent

en danger d'être corrompu par la vio

lence & l'injustice des pallions inté

ressées qui l'induisent frequemment à

faire un rapport très- différent de celui

que pourroit autoriser la réalité des

circonstances.

11 y a deux occasions différentes ou

nous examinons notre conduite , & où

nous tâchons de la voir dans le jour

où la verroit un spectateur impartialj

savoir, lorsque nous sommes sur le

point d'agir , & après que nous avons

agi. Mais avant & après Faction notre

vue est partiale & ne l'est jamais tant

que quand il nous importeroit- davan

tage qu'elle ne le fût point.

Lorsque nous sommes sur le point

d'agir , l'ardeur de la passion nous per

met rarement de considérer -ce que

nous allons faire avec la candeur d'une

personne indifférente. Les violentes

émotions qui nousagitent changent ànos

yeux la couleur des objets , lors même

que nous nous efforçons de nous met

tre à la place d'un autre & de les voir

de - là comme ils lui paroîtroient , la

force de nos passions nous ramène

toujours à la nôtre , d'où l'amout-:



desí Sentimens Moraux.

propre nous exagère 8c nous déguise

tout. Le seul fruit que nous retirions

alors de cette manière de voit les ob

jets à la place d'un autre , c'est , pour

ainsi dire , des lueurs momentanées

qui s'évanouissent sur-le-chamo , &

qai3 pendant leur courte duree , ne

nous donnent encore qu'une fausse lu

mière. Nous ne pouvons encore nous

défaire de cette chaleur & de cette

âpreté que nous inspire notre situation ,

ni considérer ce que nous allons faire

avec 1'impartialiié d'un juge équitable.

De-là vient que les passions se justi

fient, comme dit le P. Malebranche*,

& que rant qu'elles nous agitent nous

les trouvons raisonnables & propor

tionnées à leurs objets.

11 est vrai qu'après faction , la pas

sion étant calmée , nous pouvons en

trer avec plus de sang froid dans les

sentimens d'un spectateur indifférent.

Ce qui nous interessoit auparavant ne

nous intéreste guères plus que lui',

& nous pouvons apporter la même

candeur & la même impartialité que

lui dans l'examen de natte conduite.

( * Rech. de la Y«. t. C. ix.
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Mais nos jugemens font alors d'une

bien petite importance en comparai

son de ce qu'ils étoient avant l'actionj

& quand ils font dictes par Timpartk-

lité la plus exacte , ils ne produisent

communément que de vains regrets &

d'inutiles repentirs , fans nous garantir

des mêmes erreurs pour la suite.JEncote

est-il rare dans ce cas-U même qu'ils

soient d'une équité parfaite. L'opinion

que nous avons de notre caractère dé

pend absolument du jugement que

nousformons de notre conduite passée.

Il est fi triste de penser mal de foi,

que souvent nous affectons de détour-

/ ner les yeux des circonstances qui pour-

roient rendre ee jugement défavorable.

Celui-là, dit-on , est un hardi Chirur

gien qui ne tremble pas de faire une

opération sur lui - mime. Il ne fkt

pas moins de courage pour écartes

fans hésiter le voile mysterieux de J'it

lusion que nous nous raisons à nous»

mêmes pour cacher á nos yeux la dif

formité de notre conduite. Plutôt que

de -la woir fous un aspect si défa^réahle ,

nous .prenons souvent le parti foible

& insensé de rattiser ces passions in

justes qui nous ont égaré j nous pre

nons à fâche de 4téveffler .nos w^®
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haines & de ranimer en nous des res-

sentimens presque éteints. Nous nous

encourageons dans ce misérable des

sein , & nous persévérons dans l'injus-

tice uniquement parce que nous avons

été une ibis injustes , 8c que par une

fausse honte nous voulons nous diísi

muler que nous Pavons été.

Telle est la partialité qui règne dans

les hommes , soit avant , soit après

l'action , par rapport à la convenance

de leur propre conduite j telle est la

difficulte de la voir dans le jour où

la verroit un spectateur indifférent.

Mais s'ils en jugeoient par une faculté

particulière telle que la supposent les

partisans du sens moral , s'ils avoient

Un organe fait exprès pour apperce-

voír la beauté ou la difformité des pas

sions & des affections , comme les

leurs seroient plus immédiatement fous

h. vue de cette faculté , ils en juge-

toient plus exactement que de celles

des autres qui en seroient plus éloi

gnées.

La moitié des désordres de la vie

humaine vient de cette foibfefse des

hommes , de cette illusion fatale qu'ils

se font à eux-mêmes. S'ils se voyoient

dan$ le jour où les autres les voyent
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ou dans lequel les autres les verroîent

s'ils les connoifloient à fonds. 11 se

feroit infailliblement une réforme gé

nérale , sans quoi nous ne pourrioni

supporter notre propre vue.

La nature n'a pourtant pas laiíîé

fans remède une foiblesse de si grande

conséquence , & ne nous a pas livres

entiérement. aux illusions de l'amoui

de nous-mêmes. Nos observations

continuelles fur la conduite des autres

nous mènent insensiblement à nous

former certaines règles générales tou

chant ce qu'il est a propos & conve

nable de faire ou d'éviter. Quelques?

unes de leurs actions nous révoltentj

tous cèux qui nous environnent té

moignent la même horreur pour ellesj

ce témoignage confirme & fortifie le

sentiment que nous avons de leur dif

formité j nous sommes persuadés que

nous les voyons dans leur véritable

jour , puisque les autres les voyent

comme nous. De -là nous prenons la

résolution de ne jamais nous en rendre

coupables pour quoique ce soit au

monde , & de ne pas nous exposer

ainsi au blâme universel. De-là nous

nous prescrivons à nous -même cette

ïègle générale que nous devons nouí
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abstenir de pareilles actions qui ten

droient à nous rendre odieux , mé

prisables , puniílàbles , & qui nous

attireroient de la part des autres tous

les sentimens que nous craignons &

haïssons le plus. D'autres actions , au

contraire , enlèvent notre approbation

& celle de tous ceux qui nous en

tournent chacun s'empresse à les ho

norer 8c à les récompenser j eiles ex

citent tous ces sentimens que la nature

' nous fait desirer avec le plus d'ardeur ,

l'amour, la reconnoissance & l'admi-

ration des hommes j nous ambition

nons de les imiter 8c nous nous for

mons ainsi cette seconde règle géné

rale , que nous devons rechercher avec

foin toutes les occasions d'en faire de

semblables.

C'est ainsi que se forment les rè

gles générales de la morale. Elles font

fondees en dernière analyse sur l'expé-

rienee de ce que nos facultés morales

& notre sentiment du mérite & de la

convenance approuvent ou désapprou

vent. Dans les cas particuliers nous

n'approuvons ni ne blâmons originai

rement telle ou telle action parce qu'a

près l'avoir examinée nous la trouvons

conforme ou opposée à telle règle gé
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nérale \ mais nous établissons la règle gê«

nérale sur ce que nous trouvons par

l'expérience que toutes les actions d'une

certaine espèce & revêtues de teiles

ou telles circonstances , font approu

vées ou blâmées. Celui qui vit le pre

mier meurtre barbare que l'avarice,

l'envie, ou un injuste ressentiment fit

commettre sur une personne qui avoit

donné son amitié & fa confiance à 1 as

sassin j celui qui entendit les derniers

soupirs du mourant & les plaintes que

faisoit son cœur palpitant de la perfi

die & de l'ingratitude de son ami

plutôt que de la violence qui lui avoit

été faite j celui-là, pour concevoir

toute l'atrocité d'une pareille action,

n'eut pas besoin de faire la réflexion

qu'il y avoit une règle sacrée qui dé-

fendoit doter la vie à un innocent,

que cette règle étoit manifestement

violée , 8c conséquemment que Faction

dont il étoit témoin étoit très-blâma-

ble. 11 est évident que la détestation

de ce crime dut naître en lui subite

ment dans Finstant même , & avant

Íju'il eut le tems de se former là-des-

us aucune règle générale , & que la

règle générale qu'il put se former en

suite dot être Feffet de l'horreur qu'il
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kntit néceflàirement s'élever dans son

cœur à l'idée de certe action & de toute

aucre action du même genre.

Lorsque nous lisons dans l'Histoire ,

ou les Romans , le récit d'actions lâ

ches ou généreuses , le mépris que nous

concevons pour les unes & l'admiration

que nous avons pour les autres , ne

viennent point de la réflexion qu'il y

a certaines règles générales qui décla

rent blâmables toutes les actions de la'

première espèce , & admirables toutes

celles de la seconde \ mais' ces règles

générales , au contraire , viennenr dé

1 expérience . que nous avons de l'im-

prefllon que ces sortes d'actions fonc

naturellement sur nous.

Une action aimable , respectable ,

horrible , est une action qui excite na

turellement l'amour , le- respect , ou

Horreur du- spectateur pour celui qui

en est l'auteur, Les règles générales'

qui déterminent quelles actions font ou '

ne font pas les objets de ces senrimens,

ne peuventêtre formées autrement qu'en

observant qu'elles font réellement & de- -

fait les actions- qui les produisent.

11 est vrai que nous en appellons

souvent à ces règles générales quand

une fois elles font formées & -tjueUe?
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sont reconnues & établies par le con

cours des sentimens des nommes j

elles font comme des mesures aux

quelles on a recours lorsqu'on met en

question le degré de louange ou de

blâme dû à certaines actions compli

quées & douteuses de leur nature. On

les cite communément dans ces occî-

íìons comme les véritables fonderaens

du juste & de -l'injuste j & cette cir

constance paroît avoir engagé mal-à-

propos divers Aureurs excelíens à cons

truire leurs systèmes de façon qu'on

croiroit qu'ils. ont bâti sur la suppo

sition que les jugemens des hommes,

touchant le juste & l'injuste, font for

més comme les décisions des Cours de

Judicature , en considérant d'abord la

règle générale , & en y áppliquant en

suite- le cas dont il s'agit.

Quand la réflexion habituelle a fixé

dans notre esprit ces règles générales,

elles sont d'un grand usage pour cor

riger les faux rapports de lamour de

íbi touchant ce qu'il est convenable &

à propos de faire dans notre situation

presente. Si un homme surieux dans

son ressentiment écoutoit les conseils

de cette passion, il regarderoit peur-

être la mort de son ennemi comme

une
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une foible compensation pour l'injure

qu'il imagine en avoir reçue, quoi

qu'elle ne soit peut - être qu'une legère

offense j mais ses observations fur la

conduite des autres lui ont appris com

bien les vengeances sanguinaires font

horribles. A moins que son éduca

tion n'ait été tout-à-fait singulière, il *

s'est fait une règle inviolable de s'en

abstenir en toute occasion j cette règle

conserve son autorité sur lui , & le

rend incapable d'une si grande violence.

H peut être cependant d'un tempéra

ment si fougueux , que si c'étoit pour

la première sois qu'il eût considéré cette

action , il auroit décidé immanqua

blement qu'elle étoit très-juste & très-

convenable , & qu'elle feroit approuvée

de tout spectateur impartial. Mais le

respect pour la règle que . l'expérience

a gravée dans son esprit, arrete l'im-

pétuosité de sa passion , & laide à

corriger cette trop grande partialité

avec laquelle son amour - propre lut

feroit voir ce que sa position exige de

. lui. S'il se laiíle transporter par la pas

sion jusqu'à violer cette règle , dans

ce cas-là même il ne peut secouer en

tiérement la crainte & le respect

tju'il étoit accoutumé de sentir pour

Tome II» C
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elle. Au moment de l'action , au mo

ment de la plus grande effervescence

qui l'y porte , il hésite , il tremble à

l'idée de ce qu'il va faire. Sa cons

cience lui crie qu'il va contre ces ma

ximes de conduite qu'il s'est toujours

promis de garder religieusement lors

qu'il étoit de sang froid , qu'il n'a

jamais vu violées par d'autres qu'ils

n'aient encouru le blâme le plus flé

trissant & qu'il ne violera pas lui-mê

me fans se rendre l'objet des mêmes

sentimens. Avant qu'il prenne fa der

nière & fatale résolution , il est dé

chiré par tout ce que le doute & Tir-

résolution ont de plus cruel j il est

épouvanté à la vue de la règle sacrée

qui le retient , &: poussé vivement en

sens contraire par la fureur qui l'em-

porte : il change à tout moment de-

dessein , quelquefois il veut demeuret

fidèle à ses principes & résister à une

Eaíîìon , qui , par les horreurs de h

onte & du repentir , peut le rendre

misérable le reste de ses jours , & il

goûte alors un instant de tranquillité

par la perspective de la sécurité & du

repos dont il jouira en se déterminant

â ne pas courir les hasards d'une con

duite opposée j mais l'instant d'après, la
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paíììan reprend avec une nouvelle su

rie , & le pousse au crime qu'il vient

de décider qu'il ne commettroit point.

Fatigué & tourmenté par ces irrésolu

tions continuelles , il fait enfin , par

désespoir , le coup fatal & irrépara

ble, mais il le fait avec la sureur 8c

['égarement d'un homme , qui , pour

suivi par un autre., se jette dans un

précipice , où il voit que Fattend une

mort plus certaine que celle dont le

menaçoit l'ennemi qui le poursuit.

Tels font ses sentîmens au moment

de l'aàion où il n'est pas douteux que

l'injustìce de fa conduite le frappe

moins qu'elle në le frappe ensuite ,

lorsque sa passion étant assouvie il

commence à découvrir ce qu'il a fait

dans le même jour où les autres le ver

ront. C'est alors qu'il sent ce qu'il n'avok

prévu qu'imparfaitement , les aiguil

lons du remord & du repentir dont

il devient la proie.
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CHAPITRE III.

De l'infiuence & de l'au.torïté des règles

générales de la morale 3 & quelles

font regardées à juste titre comme

les loix de Dieu,

y ...

La considération pour les règles gé

nérales de conduite est ce qu'on ap

pelle proprement les sentimens du de*

voir , principe de la plus grande im

portance dans la vie humaine & le seul

par qui le gros des hommes puisse di-

riger ses actions. 11 y en a nombre

qui se conduisent avec décence, &

qui durant tout le cours de leur vie

ne s'exposent point à un certain degré

de blâme , sans avoir peut-être jamais

éprouvé le sentiment de la convenance

sur laquelle est fondée Papprobation

que' nous donnons à leur conduite.

Un homme peut avoir reçu d'un autre

les plus insignes faveurs, & ne sentir

que très-peu de reconnoissance , parce

qu'il est d'un tempérament natu

rellement froid. S'il a reçu cependant

une éducation vertueuse , on lui aura
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feic remarquer souvent combien sont

aimables les actions qui supposent

qu'on est reconnoiflant , & combien

celles qui supposent qu'on est ingrat

sont odieuses j en conséquence de ces

observations , quoique son cœur nc

soit pas échauffé par la sensibilité poui

les bienfaits qui lui ont été prodigués ,

il ne laissera pas d'agir comme s'il y

ctoit fort sensible, & il s'efforcera de

marquer à son bienfaiteur tous les

égards 8c toutes les attentions que la

plus vive reconnoissance pourroit sug

gérer j il ira le voir réguliérement ,

il lui témoignera du respect , il ne

parlera jamais de lui qu'en termes qui

marquent la plus haute estime & qui

contiennent Paveu des plus grandes

obligations j il fera plus , il aura foin

de profiter de toutes les occasions de

le payer de retour j & tout cela fans

hipocrisie ni diísimulation , fans aucune

vue intérestée d'en obtenir de nouvel

les graces , fans aucune envie d'en im

poser ni à lui ni au public , & sans

autre motif que le respect pour la

règle établie , ou une véritable & sin

cère envie de se conformer en tout

aux loix que la gratitude prescrit. II

peut arriver de même qu'une femme

C 3
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ne sente point pour son mari cette

tendresse qui convient si bien à leur

étroite union , mais qu'elle ne laisse

pas d'être attentive., officieuse, fidèle

& sincère , 8c qu'elle ne manque en

rien de tout ce que lui dicteroit l'af-

fection conjugale. Un tel ami cepen

dant & une telle femme ne sont , ni

le meilleur ami , hi la meilleure femme

qu'il y ait au monde. Et quoiqu'ils

aient la plus sérieuse & la plus forte

envie de remplir leur devoir , il est

certain qu'ils n'auront pas tous ces pe

tits foins , toutes ces attentions fines

8c délicates dont ils auroient été ca

pables , 8c qu'ils laisseront échapper

diverses occasions de faire plaisir , qu'ils

n'auroienc pas négligées s'ils étoient

• animés par le sentiment qui convient

à leur situation. Mais s'ils ne tiennent

pas le premier rang dans leur espèce,

on ne peut leur resuser le second , &

s'ils ont été profondément imbus du

. respect pour les règles générales , ils

ne pécheront jamais dans aucun point

essentiel de leur devoir. 11 n'y a que

les ames de la trempe la plus heu

reuse qui soient capables d'assortir exac

tement leur conduite aux moindres

nuances qui différencient leur situation,
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k d'agir en toute occaíìon avec la con

venance la plus délicate & la plus.

parfaite. Le limon groffier , dont la

maíle de l'homme est paîtrie , ne

comporte pas une si grande perfection.

Cependant à peine y a-t-il un homme

à qui l'instruction , 1 education & l'e-

xemple ne puissent imprimer assez de

respect envers les règles générales pour

le faire agir presque en tout avec une

décence passable & lui faire éviter

constamment tout degré de blâme ùn

peu considérable.

Otez cet attachement aux règles gé

nérales , il n'y a personne surja con

duite de qui l'on puisse compter. C'est

lui qui constitue la différence la plus

essentielle entre un malhonnête hom

me & un homme qui a des principes

& de Thonneur. Celui-ci en toute

occasion demeure ferme & inébranlar

ble dans ses maximes , & fa conduite

ne se dément point durant tout le

cours de fa vie j l'autre est variable

& n'agit que par hasard selon que l'hu-

meur , l'inclination & l'intérèt le do

minent. Bien plus l'inégalité d'humeur

à laquelle tous les hommes font sujets

est si grande , que fans ce principe un

C 4



jtf Théorie

homme , qui , dans son sans froid , a

le sentiment le plus exquis de la con

venance , peut s'oublier jusqu'à faire

des exrravagances à propos de rien ,

&c fans pouvoir alléguer aucun motif

sérieux pour justifier sa conduite. Vo

tre ami vous fait une visite lorsque

vous n'êtes pas en humeur d'en rece

voir j de la manière dont vous êtes

monté i fa politesse vous est à charge,

vous la regarderiez volontiers comme

une liberte impertinente de fa part, &

si vous suiviez l'apperçu des choses

telles qu'elles se présenten t à vous dans

ce moment , quelqu'honnête que vous

soyez par caractère vous le traiteriez

avec froideur & avec mépris. Ce qui

vous rend incapable de cette gros

siereté n'est autre chose que l'égard pour

les règles générales de la civilité & de

l'hospitalite qui vous la défendent.

Graces au respect habituel que votre ex

périence passée vous a montré à leurpor

ter , vous observez à peu près tout ce

qu'exige la convenance & la oizarreriede

votre humeur n'influe pas sur votre

conduite d'une manière sensible. Mais

si la considération pour les règles gé

nérales , est nécessaire pour nous faire

remplir le? devoirs de la politesse qui



des Senûmtns Moraux. 57

sont si faciles , 8c auxquels on ne man

que guères que pour des raisons fri

voles , que seroit - ce des devoirs de

la justice , de la vérité , de la chaste

té , de la fidélité qui font si difficiles

& qu'on est tenté de violer par des

motifs si puissans ? Or c'est de la pra

tique de ces devoirs paísablement ob

servés que dépend l'existence de la so

ciété humaine qui seroit bientôt anéan

tie si les hommes n'étoient pas géné^

ralement pénétrés de respect pour ces

importantes règles.

Ce respect est encore fortifié par

une opinion qui nous est d'abord ins

pirée par la nature 8c ensuite confirmée

par le raisonnement 8c la philosophie j

c'est que ces règles de la morale font

les Commandemens 8c les Loix de

Dieu qui à la fin récompensera ceux

qui leur obéiílent , 8c punira ceux qui

les violent.

Je disque cette opinion semble nous

avoir été d'abord inspirée par la nature.

Les hommes font naturellement por

tés à mettre tous leurs senrimens 8c

feurs passions sur le compte de ces êtres

mystérieux qui dans chaque pays font

l«s objets d'une crainte religieuse. Ils
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n'en ont 8c n'en connoissent pas d'au

tres à qui les attribuer. C es intelli

gences inconnues qu'ils imaginent, mais

qu'ils ne voyent point , doivent être

néceflairement formées en partie sur le

modèle de celles dont ils ont l'expé

rience. Durant l'ignorance & les té

nèbres du Paganisme , les hommes

s'étoient fait des idées si peu délicates

de leurs Divinités , qu'ils leur attri-

buoient indifféremment toutes les pat

sions de la nature humaine , fans ex

cepter celles qui font le moins d'hon

neur à notre espèce , comme la dé

bauche , la faim , l'avarice , l'envie

& la vengeance : ils ne pouvoient donc

manquer de leur attribuer les fenti-

mens & les qualités qui en font l'or-

nement & qui semblent nous rappro

cher de la perfection divine , puis-

3u'ils avoient conçu la plus haute idée

e l'excellence de leur nature. Ainsi

les Dieux aimoient la vertu & la bien

faisance , & avoient en horreur le

vice & l'injustice. Celui qui étoit

offensé prenoit Jupiter à témoin du

tort qu'on lui faisoit , & il ne doutoit

pas que Jupiter ne ressentît la même

indignation que le dernier des hom
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mes devant qui le fait s'étoit passé.

L'aggresseur fentoit lui - même qu'il

étoit l'objet propre de la détestation

& du ressentiment des hommes, &

ses craintes naturelles le portoient à

imputer les mêmes sentimens à ces êtres

redoutables dont il ne pouvoit éviter

la présence , & à la puissance desquels

il ne pouvoit résister. Ces espérances

& ces craintes naturelles se repandant

far la sympathie & se confirmant par

éducation , les Dieux étoient géné

ralement représentés & regardés com

me les rémunérateurs de lnumanité 8c

de la pitié , 8c comme les vengeurs

de l'injustice & de la perfidie. Et c'est

ainsi que la Religion , dans fa forme

même la plus grossière , a mis la sanc

tion aux rêgles de la morale bien avant

les siècles où l'on connut l'art de rai

sonner & la Philosophie. 11 impor-

toit trop au bonheur des hommes que

ies terreurs de la Religion vinssent for

tifier le sentiment du devoir pour que

la nature abandonnât ce point à la

lenteur Sc à l'incertitude des recher- ,

ches philosophiques.

Ces recherches cependant confirmè

rent ensuite les préjugés naturels dont je

viens de parler. Quel que soit le son-

1
C 6
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dement de nos facultés morales , que

ce soit une certaine modification de

la raison , ou un instint original ap

pelle sens moral , ou tout autre prin

cipe de notre nature , il est indubi

table qu'elles nous ont été données

pour la direction de notre conduite en

cette vie. Elles portent avec elles des

marques de cette autorité qui prou

vent évidemment qu'elles font établies

en nous pour être les arbitres suprê

mes de toutes nos actions , pour avoir

la surintendance sur tous nos sens , &

jjour juger à quel point chacun d'eux doit

être contrarié ou satisfait. A cet égard

il ne faut pas confondre , comme quel

ques-uns ont fait , nos facultés mora

les avec nos autres facultés & appétits,

ni croire qu'elles n'ont pas plus de droit

sur ces derniers , que ces derniers n'en

ont sur elles. 11 n'y a point de faculté

ni de principe d'action qui juge d'un

autre. L'amour ne juge pas du ressen

timent , ni le ressentiment de l'amour.

Ces deux passions peuvent être opposées

l'une à l'autre , mais on ne peut dire

avec quelque justesse qu'elles s'approu

vent ni qu'elles se désapprouvent mu

tuellement. C'est aux facultés que nous

considérons maintenant qu'il appartient
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de juger, d'applaudir , de censurer

tous les autres principes de notre na

ture. C'est-là leur fonction particulière.

Elles peuvent être regardées comme

une forte de sens dont ces principes

font les objets. Chaque sens est sou

verain dans son district. On n'ap

pelle point de l'œil pour la beauté des

couleurs , ni de l'oreille quand il s'a

git de l'harmonie des sons , ni du goût

en matière de saveurs. Tout ce qui

flatte l'oreille est harmonieux , tout ce

oui est agréable au goût est bon. L'es-

fence même de ces qualités consiste

dans leur aptitude à plaire aux sens

auxquels elles s'adressenr. 11 appartient

de même à nos facultés morales de

déterminer quand l'œil doit être réjoui,

l'oreille flattée , le goût satisfait , quand

& jusqu'à quel point tout autre prin

cipe de notre nature doit être restxaint

ou abandonné à lui-même. Tout ce

qui plaît à nos facultés morales est

bon , juste & convenable j tout ce qui

leur déplaît est mauvais , injuste & ne

convient pas \ les fentimens qu'elles

approuvent font agréables & décens ,

ceux qu'elles désapprouvent , désagréaf

bles & indécens. Ces mots même bon ,

mauvais , juste , injuste , décent 3 in*



6z Théorie

décent , convenable , mal-séant , &c.

ne signifient autre chose que ce qui

plaît ou déplaît à ces facultés.

Puisqu'elles font donc manifeste

ment destinées à gouverner les autres

principes de notre nature , les règles

qu'elles prescrivent doivent être regar

dées comme des Commandemens &

des Loix de la Divinité promulgués

par ces vice-gérens qu'elle a établis au

dedans de nous. Toutes les règles gé

nérales font communément appellees

loix. Ainsi les loix générales de k

communication des mouvemens font

appellées loix du mouvement. Mais

celles qu'observent nos facultés mo

rales en approuvant ou en condam

nant tous les fentimens ou les actions

soumises à leur examen , méritent

beaucoup mieux cette dénomination.

Elles ont beaucoup plus de ressem

blance avec ce que nous nommons

proprement loix , c'est-à-dire, avec

ces règles générales qu'établit le Sou

verain pour diriger la conduite de ses

sujets. Comme elles dirigent les ac

tions libres des hommes, elles font

d'ailleurs très-certainement portées paf

un Souverain légitime , 8c font accom

pagnées de même de la sanction des
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recompenses &c des peines. Ces vice-

gerens , que Dieu a mis en nous ,

ne manquent jamais d'en punir les in-

fracteurs par les tourmens de la honte

intérieure 8c de la condamnation de

soi-même , ni de récompenser la sou

mission qu'on a pour elles par la tran- .

quillité de l'ame , la satisfaction qu'on

a de soi-même , ou le contentement

du cœur.

Il y a une infinité d'autres considé

rations qui viennent à l'appui de cette

vérité. Le bonheur des hommes , ainsi

que celui de toutes les autres créatures

raisonnables , paroît avoir été original- .

rement le but que s'est proposé ì'Au-

teur de la nature quand il les a tirés

du néant. C'est la feule fin qui sem

ble digne de la sagefle & de la bonté

suprême que nous lui attribuons j &

cette opinion , à laquelle nous nous

sommes élevés par la considération

de ses infinies perfections , est encore

fortifiée par l'examen des ouvrages de

la nature qui tous paroissent destinés

à procurer le bonheur 8c à garantir

de la miíere. Or en agissant selon

les leçons de nos facultes morales ,

nous prenons nécessairement les moyens

les plus efficaces pour l'avancement du
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bonheur des hommes , & on peut díté

en conséquence que nous sommes en

un sens les coopérateurs de la divi

nité , & que nous travaillons de tout

notre pouvoir à remplir les vues de la

Providence. Si nous agissons autre

ment il semble , au contraire , que

nous voulions mettre des obstacles à

l'exécution de son plan , & nous dé

clarer nous-mêmes en quelque forte les

ennemis de Dieu. C'est ce qui nous

porte naturellement à craindre fa ven

geance & ses châtimens dans le der

nier cas , & à en espérer dans l'autre

des récompenses & une faveur ex

traordinaire.

Plusieurs autres raisons 8c plusieurs

autres principes naturels concourent à

établir & à inculquer davanrage -cette

salutaire doctrine. Si nous jettons les

yeux sur les règles générales selon les

quelles la prospérité extérieure & l'ad-

versité sont distribuées en cette vie ,

nous verrons que malgré le désordre

où tout paroît être en ce monde , cha

que vertu y trouve son salaire avec la

récompense la plus propre' à l'animer

& à {'encourager j ce qui est si vrai

qu'il faut un concours de circonstances

tout-à-fait extraordinaire pour l'en fruf;
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trer. Quelle est la récompense la plus

propre à encourager Pindustrie , la

prudence & la circonspection? n'est-

ce pas le succès dans toute forte d'af

faires ? Or est-il possible que dans le

total de la vie on ne réussisse pas avec

elles ? Leur récompense est dans les

honneurs & les richestes , & il est rare

qu'elles ne l'obtiennent point. Quelle

est celle qui convient le mieux pour

animer à la pratique de la bonne foi ,

de 1a justice 8c de l'humanité ? n'est-ce

pas la confiance , l'estime & l'amour

ceux avec lesquels nous vivons ?

que se propose-t-on par l'humanité ?

ce n'est pas d'être grand , mais d'être

aimé. Ce n'est point aux richesses,

niais à 1 estime & à la confiance qu'as

pirent la droiture & la justice \ & il

est rare qu elles manquent leur but.

Des circonstances malheureuses & fort

extraordinaires peuvent faire suspecter

un honnête homme d'un crime dont

" est absolument incapable, .& l'ex-

P,oser par-là injustement à l'horreur &

a lnversion publiques durant touc le

cour$ de fa vie. On peut dire d'un

tel homme que malgré son inncv-

cence & sa justice un accident lui a

fait tout perdre , comme une inonda
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non ou un tremblement de terre ^euc

ruiner un citoyen prudent .& avisé ,

malgré toute son économie & sa cir

conspection. Cependant les accidens

du premier genre font peut-être encore

plus rares & plus contraires au cours

ordinaire des choses que ceux du se

cond , & il demeure toujours vrai que

la pratique de la bonne foi , de li

justice & de ['humanité , est la mé

thode certaine & presque infaillible

d'acqué^r ce que ces vertus ont prin

cipalement en vue , savoir la confiance

& l'amitié de ceux avec lesquels nous

vivons. On peut se tromper sur le

compte d'un homme par rapport à une

action particulière j mais il n'est guères

possible de se tromper sur l'ensemble

&c le total de sa conduite. On croira

d'un innocent qu'il a fait une injusticej

encore cela est-il bien rare , puisqu'au

contraire la bonne opinion que nous

avons de son intégrité nous portera sou

vent à l'absoudre quand il est coupa

ble , malgré les fortes présomptions

qu'il a contre lui. De même un co

quin peut fort bien esquiver la censure

ou surprendre même des applaudisse-

mens par une fripponnerie particulière

dans laquelle on n'entend rien à fa
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conduite j mais jamais homme n'a été

habituellement un frippon fans être gé

néralement connu pour tel , & fans

être même soupçonné de coquineries

dont il étoit parfaitement innocent j

si bien qu'autant que le vice & la vertu

peuvent être punis ou récçmpenfés

par les fentimens & les opinions des

nommes , l'un & l'autre reçoivent

communément ici bas quelque chose

de pLus qu'un justice stricte & impar

tiale.

Mais quoique les règles générales de

la distribution des biens & des maux

faroisse merveilleusement assortie à

état du genre humain en cette vie ,

quand on les considere ainsi froide

ment & philosophiquement j elles ne

s'accordent pourtant pas avec quelques-

uns de nos fentimens naturels. Nous

avons tant d'amour & d'admiration

pour certaines vertus que nous vou

drions accumuler sur elles toutes sortes

d'honneurs & de récompenses , même

celles que nous reconnoissons être pro

prement dûes à d'autres qualités dont

ces vertus ne font pas toujours accom

pagnées. Il y a de même certains vi

ces que nous détestons au point que

nous voudrions entasser fur eux toutes
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sortes de malheurs & de disgraces }

fans excepter celles qui font les suites

naturelles de qualites fort indifféren

tes. La grandeur dame , la générosité ,

la justice , commandent n souverai

nement à notre admiration 'que nous

souhaiterions les voir comblées de ri

chesses , de pouvoir & d'honneursj

toutes choses qui font les conséquences

naturelles de la prudence , de l'indus-

trie & de l'appiicarion , c'est-à-dire,

de qualités avec lesquelles ces vertus

ne font pas toujours unies. D'un au

tre côté .1a fraude , la perfidie , la

brutalité , la violence excitent dans

tous les cœurs tant d'horreur & de

mépris , que nous sommes indignés

de les voir en possession de ces avan

tages qu'on peut dire en un sens qu'elles

ont mérité par la diligence & l'b-

dustrie qui s'y trouvent quelques fois

réunies. Le frippon industrieux culcive

son champ , fhonnête homme indo

lent laisse le sien en friche : quel est

celui des deux qui doit recueillit h

moisson? lequel doit vivre dans l'a-

bondance ou mourir de faim ? le cours

naturel des choses décide en faveur du

frippon , les fentimens naturels des hom

mes en faveur de l'homme vertueux.
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Nous jugeons que les bonnes qualités

du premier font trop récompensées par

les avantages qu'il en retire , & que

la négligence du second est trop punie

par les maux qu'il en souffre j & les

loix humaines , faites d'après les senti-

mens Tuimains , prononcent la mort

&c confisquent les biens d'un traître

laborieux & avisé , tandis quelles re-

connoissent par les plus grandes récom

penses la fidélité bc le zèle patrioti

que d'un bon citoyen fans foin & fans

prévoyance. C'est ainsi que la nature

conduit l'hpmme à rectifier en quelque

manière cette distribution des choses

qu'elle voudroit avoir fait autrement,

tes règles générales qu'elle lui fait

suivre pour cela font différentes de

celles qu'elle suit elle-même j elle at

tache précisément à chaque vertu 8c

à chaque yice la récompense ou la

funitio.n la plus propre a encourager

une 8c à reprimer Fautre j elle n'a

git que par cette considération seule ,

& ne s'embarraiTe point du degré de

mérite ou de démérite qu'ils peuvent

avoir dans les fentimens & les passions

des hommes- L'hpmme , au con

traire , n'a égard qu'à cela seul , 8c

voudroit rendre l'état de chaque vertU
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8c de chaque vice exactement propor

tionné au degré d'amour ou de hame ,

d'estime ou de mépris qu'il conçoit

pour eux.Les règles qu'elle suit font bon

nes pour elle , & celles que suit l'hom-

me font bonnes pour lui j mais les unes

& les autres font calculées pour le grand

but qu'elle se propose , Tordre du mon

de & le bonheur & la perfection de

la nature humaine.

Mais quoique l'homme travaille ainsi

à changer la distribution que les évè-

nemens amèneroient naturellementj

quoique , semblable aux Dieux des

Poetes-, il intervienne continuelle

ment par des moyens extraordinaires

pour secourir la vertu & combattre le

vice j quoique , comme eux , il tâche

de détourner le trait qui menace la

tète de l'homme vertueux , &: d'accé

lérer le coup du glaive destructeur sus

pendu sur celle du mechant , il 'n'est

cependant nullement capable de rendre

le fort de l'un' 8c de l'aurre entiére

ment conforme à ses propres fentimens

& â ses desirs. Ses efforts contre le

cours naturel des choses font souvent

impuissans , il ne peut arrêter un tor

rent trop fort & trop rapide pour lui'j

t$c quoique les règles que ce torrent
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suit dans fa' course impétueuse aient

été établies dans les meilleures vues 8c

les plus sages , il en résulte quelques

fois des effets qui choquent tous nos

sentimens naturels. Que le grand

nombre soit plus fort que le petit,

que ceux qui s'engagent dans une en^

treprife avec la prévoyance & tous les

preparatifs nécessaires l'emportent sur

ceux qui ne prennent aucune mesure

pour s'y opposer , qu'en général on

parvienne a une fin quelconque par les

seuls moyens que la nature a donnés

pour y arriver j cela paroît une loi

non-feulement néceísaire 8c inévitable

en elle-même , mais encore utile 8c

propre à exciter l'industrie 8c l'arten-

tion des hommes. Cependant , lors

qu'en conséquence de cette loi il ar

rive que la violence &: la ruse préva

lent sur la justice 8c la bonne foi ,

quelle indignation ne s'élève pas dans

le cœur de tous ceux qui en font té--

-moins ? quel chagrin , quelle compas

sion pour les souffrances de l'innocçnt ,

quel ressentiment , quelle sureur con

tre les succès de l'oppresseur ! égale

ment affligés & irrités de l'injustice

commise, nous voyons souvent que

nous sommes hors d'état de la réparer,

Désespérans de trouver sur la terre aiï
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cune force capable d'en arrêter le triom

phe , nous en appellons naturelle

ment au Ciel , 8c nous nous flattons

que le grand Auteur de norre nature

exécutera lui-même après cette vie ce

que tous les principes qu'il nous a

donnés pour la direction de notre

conduite nous portent à tenter dès

celles-ci , qu'il achevera ce qu'il nous

a fait commencer , & qu'il rendra un

jour à chacun selon ses œuvres. C'est ainsi

que nous sommes conduits à la croyance

d'un état avenir non-feulement par les

foiblefles , par les espérances 8c les

craintes de la nature humaine, mais

encore par les principes qui en font le

meilleur & le plus noble appanage ,

l'amour de la vertu & l'horreur de lin-

justice & du vice.

» Quoi ! dit le philosophe & élo

quent Evêque de Clermont , avec cette

force d'imagination , qui passionne ,

qui exaggère , & qui semble Tentraîner

quelquefois au-delà des bornes , » quoi !

»> il seroit de la grandeur de Dieu de

», laiííêr le monde qu'il a créé dans

» un désordre si universel ! de voir

» l'impie presque toujours prévaloir

« sur le juste , l'innocent détrône

» par l'usurpateur , le père devenu la

* • « victime
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» victime de Pambition d'un fils dé-

» nature , l'époux expirant fous les

» coups d'une épouse barbare & in-

» fidèle ! du haut de sa grandeur Dieu

» se feroit un délassement bisarre de

» ces tristes évènemens , fans y pren-

» dre part ! parce qu'il est grand il se-

» roit, ou roible , ou injuste, ou

h barbare ! parce que les hommes

» font petits , il leur feroit permis

» d'être , ou dissolus fans crime , ou

» vertueux fans mérite ! O Dieu , si

» c'étoit-Jà le caractère de votre être

» suprême , • si test vous que nous

» adorons fous des idées fi affreuses,

» je ne vous recònnois donc plus pour

» mon protecteur,. pour le consola-

» teur de mes peines , le soutien de

» ina foiblesse, le rémunérateur de

» ma fidélité ! vous ne feriez donc-

» plus qu'un tyran indolent & bisaree

» qui sacrifie tous les hommes à fa

» vaine fierté , 8c qui ne les a tirés

* du néant que pour les faire servir

» de jouet à son loisir &c à ses ça ?

» prices. *• f?»! ! v.y.u

.
;

* Massillon , Serm. du Lundi de la première'

semaine de Carême, édit, de 174 j.'.

Tome II. D
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Lorsque les règles générales qui déter

minent le mérite de le démérite des

actions viennent à être ainsi regardées

comme les loix d'un être tout-puissant

qui veille sur notre conduite , qui

récompensera dans une autre vié ceux

qui les observent & punira ceux qui

les violent j cette considération nous

les rend néceísairement beaucoup plus

íàcrées. Que notre soumission i la vo

lonté de Dieu doive être la règle su

prême de notre conduite , personne

n'en peut douter parmi ceux qui

croyent que Dieu existe. Laîseule

idée de lui désobéir renferme 'en soi

i'absurdité la plus choquante. Quel

orgueil , quelle folie ne seroit - ce

pas à un homme de contrecarrer ou

de négliger des ordres qui lui seroient

donnés par une sagesse & une pais-

íànce infinie ! combien- ne seroif-il

pas ingrat , impie & dénaturé de ne

pas respecter les loix qui lui seroient

preserites par la bonré infinie de son

Créateur , quand même il pourroit les

mépriser impunément ! les plus puis-

fans motifs de l'intérêt propre appuyent

encore ici le sentiment de la conve

nance. Cette idée que quand nous

échapperions aux regards de tous les
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hommes 8c que nous serions à couvert

de tous les châtimens humains , il y

a toujours un Dieu vengeur dont la

présence & les châtimens font inévi

tables j cette idée , dis - je , est un

motif capable de réduire les pallions

les plus obstinées , au moins dans ceux

auxquels des réflexions habituelles l'ont

rendue familière.

C'est ainsi que la Religion prête

une force nouvelle au sentiment na

turel du devoir , & de-là vient que

les hommes font généralement dispo

sés à mettre la plus grande confiance

dans la probité de ceux qui leur pa-

roiflent pénétrés des sentimens reli

gieux. On imagine qu'ils font liés par

une obligation íur-ajoutée à toutes celles

qui règlent la conduite des autres hom

mes j on suppose que les égards pour

la convenance , le foin de leur propre

réputation , le desir de mériter les

applaudissemens de leur propre cœur

& ceux des autres font des motifs

qui n'ont pas moins d'influence sur

l'homme religieux que sur l'homme

du monde j mais le premier a de plus

que l'autre un motif réprimant s, en

ce qu'il n'agit jamais avec délibération

que comme étant fous les yeux du

D z

1
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grand supérieur qui à la fin le traitera

selon ses œuvres. C'est par cette raison

qu'on compte davantage sur l'exacti-

tude 8c la régularité de sa conduitej

&c par-tout où les principes naturels

de la Religion ne font point corrom

pus par l'esprit de parti ou le zèle

_ factieux de quelque indigne cabalej

par-tout où elle exige pour premier

devoir - l'accomplissement des obliga

tions morales j par-tout où l'on n'en

seigne point aux hommes à regarder

des observations frivoles comme des

devoirs plus essentiels que les actes

de. justice & de bienfaisance, &à

croire qu'ils peuvent trafiquer avec

Dieu de la fraude , de la violence

&: de la perfidie en les rachetant pat

des sacrifices , des cérémonies & de

vaines supplications j par-tout , , dis-

je , . où cela n'est pas , il est certain

que le monde ne íe trompe point en

mettant une double confiance dans

l'homme religieux,
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CHAPITRE IV.

Quels font les cas où le sentiment da

devoir doit être le seul principe de

notre conduite , & quels font ceux

oà il doit concourir avec d'autres

motifs.

La Religion fournit des motifs si

puissans pour la pratique de la vertu

& met de si fortes barrières pour nous

garantir du vice , que plusieurs ont

supposé que les principes religieux

étoient les seuls motifs louables que

puissent avoir nos actions. Ce n'est ,

disent-ils , ni la gratitude . qui doit

récompenser , ni le ressentiment qui

doit punir. Ce n'est point par aucune

affection naturelle que nous devons

protéger la foiblesse de nos enfans ,

ni soulager nos proches dans leurs in

firmités. Toutes les affections pour

des objets particuliers doivent être

éteintes dans notre cœur & faire place

à une autre qui les absorbe toutes ,

& qui est l'amour de Dieu ou J'envie

de lui plaire tk de conformer en tout
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notre conduite à sa volonté. Nous ne

devons être , ni reconnoiílans par gra

titude , ni charitables pat huitìanité ,

ni patriotes par amour de la Patrie,

ni généreux & justes par amour pour

les hommes. Notre seul principe , no

tre seul motif dans la ptatique de tous

ces devoirs doit être le sentiment que

Dieu nous l'ordonne. Je ne m'arrêterii

{>oint ici à faire un examen particu-

ier de cette opinion j j'observerai seu

lement que nous ne devions pas nous

attendre à la trouver maintenue par

aucune Secte faisant profession d'une

Religion , ou , comme le premier pré

cepte est d'aimer Dieu de tout notre

cœur , de toute notre ame , & de

toutes nos forces , le second est d'ai

mer notre prochain comme nous-rne-

me j car nous nous aimons sûrement

pour nous-même , & non simplement

parce qu'il y a un Commandement

qui nous l'ordonne. Le Christianis

me n'a jamais commandé que le sen

timent du devoir soit le seul principe

de notre conduite j il veut seulement

qu'il en soit un , comme la philoso

phie & le bon sens nous l'enseignent.

Sur quoi on peut demander en quels

cas nos actions doivent émaner prin
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cipalement ou entiérement du senti

ment du devoir ou du respect pour les

règles générales , & en quels cas d'au

tres sentimens & d'autres affections

doivent y concourir & avoir la prin

cipale influence.

La décision de cette question , qu'il

n'est peut-être pas possible de résoudre

bien exactement , dépend de deux

différentes circonstances \ la première ,

de la beauté ou de la difformité du

sentiment ou de l'affection qui nous

feroit agir indépendamment de toute

considération pour les règles générales $

la seconde , de la précision & de l'exac-

titude des règles générales même.

1 °. Je dis premieremenrqu'il dépend

de la beaute ou de la difformite de

l'affection même , de savoir jusqu'où

elle doit être le principe de nos ac

tions , ou si elles doivent n'avoir d'au

tre principe que la considération pour

les règles génerales.

Toutes ces actions qu'on aime &

qu'on admire , & auxquelles nous se

rions portés par des affections bien

faisantes doivent venir autant des pas

sions même que d'aucun égard pour

les règles -générales de conduite. Ce

lui qui a Èiit díi bien à un autre se

D 4
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crok mal payé, si on ne reconnoît ses

services que par le simple & froid

sentiment du devoir y sans aucune af

fection pour fa personne. -Un mari

n'est pas content d<ëla femme la plus

soumise , . lorsqu'il imagine que sa con

duite est animée par :le seul motif de

remplir ce que la liaison conjugale

exige d'elle. Un père se plaint juste

ment d'un fils qui ne manque à rien

de tout ce que prescrit le devoir fi

lial , mais qui n'a pas cette tendresse

respectueuse qui lui siéroit si bien. De

même un fils ne feroit pas entière

ment satisfait d'un père qui feroit touc

ce qu'il doit en cette qualité , mais

qui rie sehtiroit rien de cette ten

dresse paternelle qu'il pouvoit attendre

^e lui. Quand il s'agit d'affections

sociales & bienfaisantes , nous voyons

avec plaisir que le sentiment du devoit

s'en mêle plutôt pour les modérer que

pour les mettre en action, plutôt pour

nous empêcher d'en trop faire , que

pour nous exciter à en faire assez. Rien

n'est si agréable que de voir un père

obligé de mettre des bornes à fa ten

dreíle , un ami à sa générosité natu

relle , & celui qu'on oblige aux trans

ports de fa reconnoissance.
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La maxime contraire a lieu quand il

çst question des panions malfaisantes

k contraires à la société. La réconv

{>ense doit partir de la gratitude & de

a générosite du cœur , sans aucune

répugnance , & fans que nous soyons

obligés de réfléchir combien il est con

venable de récompenser. Mais nous

devons toujours punir à regret , 8c J

plutôt par le sentiment de la conve

nance du châtiment que par aucune

disposition sauvage à nous venger. Rien

•n'est plus aimable que la. conduite

d'un homme qui paroît moins touché

des plus grandes injures par l'effet de

son propre reísentiment que par la

considération de celui qu'elles méri

tent & dont elles font les objets pro

pres j qui , comme un juge , ne fait

d'attention qu'à la règle générale qui

détermine quelle est la vengeance dûe

à chaque offense particulière j qui est

moins sensible à ce qu'il a souffert

lui-même qu'à ce que le coupable va

souffrirj qui dans fa colère n'oublie

point la miséricorde j qui est disposé

a donner à la règle í'interprétation la

plus bénigne & la plus favorable , 8c

a y apporter tous les adoucissemens

que la plus franche humanité , d'ac-

B 5
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cord avec le bon sens , peut admet

tre.

Les passions qui naiíîent de l'intérêt

Î>ropre tiennent ici une espèce de mi-

ieu entre les passions sociables & leurs

contraires , comme nous avons déjà

observé qu'elles le tiennent à d'autres

égards. La poursuite des objets de l'in

terêt propre dans toutes les petites oc

casions communes & ordinaires doit

être fondée plutôt sur la considération

des règles genérales de conduite que

fur aucune passion pour ces objets.

Mais s'ils ne nous affectoient que peu

ou point dans les occasions impor

tantes & extraordinaires , nous ferions

d'un caractère loúrd, insipide & dé

goûtant. Le plus petit marchand se

dégraderoit dans l'opinion de ses voi

sins , si on le voyoit se tourmenter

& faire des projets pour gagner ou

ne pas perdre un seul scheling. Qu'on

le suppose à l'étroit tant qu'on vou

dra 3 il ne doit point avoir l'air de

faire attention à une bagatelle pour

l'amour de la bagatelle même. Sa

situation peut exiger la plus grande éco

nomie & la plus grande assiduité j mais

chaque acte d'économie & d'assiduité

ne doit point résulter de la considé-
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ration pour tel petit gain à faire, ou

telle perte légère à éviter en particu

lier , mais de la considération pour les

règles générales qui lui imposent cette

conduite avec la dernière rigueur. L'é-

pargne qu'il fait aujourd'hui ne doit

pas venir du cas qu'il fait de quelques

fols qu'il ne dépensera pas , ni son

assiduité dans fa boutique , d'une pas

sion, pour austi peu d'argent qu'elle

lui fera gagner \ il faut que l'une 8c

l'autre partent du cas qu'il fait de la

règle genérale qui veut que tous ceux

qui font dans le même état tiennent

rigoureusement & sans relâche une

pareille conduite j c'est en quoi con-

fiste la différence de l'avare à celui

qui vit strictement de la plus sévère

economie. Le premier s'occupe de

misères , & les recherche pour elles-

même : l'autre n'y fait attention qu'en

conséquence du plan de vie qu'il s'est-

formé. • - [ . - : ',

C'est tout autre chose quand il est

Îuestion d'objets importans &c extraord

inaires d*intérêt. Celui qui ne les-

recherche pas pour eux-mêmes avec

une certaine chaleur , passe pour un

pauvre homme. 5 No-us mépriserions

«a Prince qui ne se- soucieroit pas da

D 6
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conquérir ou défendre une Provinces

Nous n'estimerions guères un Gentil

homme privé qui ne se donneroit au

cun mouvement pour acquérir un ran<>

ou un emploi considérable auquel il

pouvoit parvenir sans bassesse & sans

injustice. Un simple commerçant pas

sera dans l'esprit de ses confrères pour

un homme lâche & mol , s'il ne se

remue pas pour profiter d'une occasion

de faire un gain extraordinaire. C'est

cette ardeur , cette activité qui distin

guent l'homme entreprenant de l'hom-

me qui vit dans une pesante régula

rité. Ces grands objets de l'inrérèt

propre , dont la perte ou l'acquisition

change entiérement le rang & letat

d'une personne , sont les objets de la

passion qu'on appelle proprement am

bition , passion , qui tant qu'elle se

tient dans les bornes de la prudence

& de la justice , est toujours admirée

dans le monde., & qui lors même

qu elle les passe & quelle est non-feu

lement injuste , mais extravagante,

conserve encore quelquefois une cer

taine grandeur irrégulière qui éblouit

l'imagination. De-là cette admiration

générale poù'r les- héros- & 'les conqúé-

*ans , .& meme pòui: 'ces hommes
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d'Etat dont les projets , quoique dé

nués de justice , étoient vastes & har

dis, comme ceux des Cardinaux de

Richelieu & de Retz. Les objets de

l'avarice & de l'ambition ne différent

que parce que les uns font grands &

Jes autres petits. Une petite somme

«st pour un avare ce qu'est pour un

ambitieux la conquête d'un Royaume.

iv. Je dis en second lieu qu'il dé

pend de la précision & de l'exactitude

des règles générales de savoir si elles

doivent être entiérement le principe

de notre conduite.

Les règles générales de presque tou

tes les vertus, celles qui déterminent

les devoirs de la prudence , de la gé

nérosité , de la reconnoùTance & de

l'amitié, manquent à bien des égards

de précision & d'exactitude j elles font

sujettes à nombre d'exceptions , 8c il

y faut tant de modifications qu'il n'est

guères possible d'y conformer entiére

ment fa conduite. Les proverbes com

muns qui renferment des maximes de

prudence étant fondés sur l'expérience

Universelle , sont peut-être les meil

leures règles générales qu'on puisse don

ner sur cette vertu. Cependant il est

«kirqu'on tomberoic dans la pédanterie
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la plus ridicule & la plus absurde , si

on s'y atrachoit littéralement & stric

tement. De toutes les vertus dont je

viens de parler il n'y en a peut-être

aucune dont les règles soient plus pré

cises & souffrent moins d'exceptions

que celles de la reconnoiíîànce. Que

nous devions , dès que nous le pou

vons , rendre des services équivalens

ou même supérieurs à ceux qu'on nous

a rendus j c'est une règle qui paroît

fort simple , & peu sujette à excep

tion. Cependant pour peu qu'on l'e-

xamine , on la trouvera inexacte , in

suffisante 8c sujette à mille exceptions.

Parce que votre bienfaiteur a pns foin

de vous pendant votre maladie j de

vez-vous le soigner quand il sera ma

lade ? où devez-vous reconnoître son

attention par quelque service d'un au

tre genre ? Si votre ami vòus prête de

l'argent dans un besoin , devez-vous

lui en prêter quand il en manque?

combien , & quand lui en prêterez-

vous ? sera-ce aujourd'hui, demain,

ou le mois prochain ? & pour com

bien de tems le lui prêterez-vous ? H

est évident qu'il n'y a aucune règle

générale par laquelle on puisse faire

à toutes ces questions une réponse pré-'
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elfe 8c applicable à tous les cas. La

différence entre son caractère & le vô

tre, entre les circonstances où il se

trouve & celles où vous êtes p/eut êtte

telle , qu'avec la plus parfaite re-

connoiílance de votre côte , vous pou

vez refuser justement de lui prêter un

sol j & tout au contraire , avec la

meilleure envie de lui prêter ou de lui

donner même dix fois plus qu'il ne

vous a prêté , vous. pouvez être accu

sé justement de la plus noire ingrati

tude & de n'avoir pas rempli la cen

tième partie des obligations que vous

lui avez. Avec tout cela comme les

devoirs de la reconnoiífance font peut-

être les plus sacrés parmi ceux que

nous imposent les vertus bienfaisantes ,

les règles générales qui les détermi

nent font auífî , comme je l'ai déja

dit , les plus exactes. Celles qui pré

sident aux actions qu'exigent l'amitié ,

l'humanité , l'hospitalité , la généro

sité , sont encore plus vagues & plus

indéterminées.

Mais il est une vertu dont les rè

gles générales établiflent avec la plus

grande précision quelles font les ac

tions extérieures qu'elle exige. Cette

vertu est la justice. Ses règles font
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exactes au suprême degré , & n'ad

mettent d'exceptions & de modifica

tions que celles qui peuvent être fixées

avec lâ même certitude 8c la même

rigueur que les règles elles - mêmes ,

parce qu'elles font fondées sur les mê

mes principes qu'elles. Si je dois à un

homme dix livres sterling , 1a justice

veut que je lui rende précisément cette

somme , soit au tems convenu , soit

quand il me la redemandera. Ce çjue

je dois faire , jusqu'où je dois le faire,

le tems & le lieu où je dois le faire,

toute la nature & les circonstances de

l'action qui m'est prescrite sont fixees

& déterminées. Ainsi quoiqu'il puisse

y avoir de la petitesse & de la pedan

terie à affecter de suivre trop rigou

reusement les règles de la prudence

& de la générosité , il n'y en a point

à s'attacher strictement aux règles de

la justice. On doit, au contraire, *

celles-ci le respect le plus sacré, &1*

actions que cette vertu demande ne

font jamais faites si convenablement

que quand le principal motif qui nous

fait agir est une venération religieuse

pour les règles qui nous les prescri

vent. Dans la pratique des autres ver

tus nous devons nous gouverner plotot



des Sentimens Moraux. 89

par une certaine idée de convenance ,

par un certain goût pour un sistême

particulier de conduite , que par aucun

égard aux maximes Sç aux règles , 8c

il faut moins considérer la règle en

elle-même que le but & le fondement

de la règle j au lieu que dans l'obfer-

vation de la justice , l'homme qui

rafme^ le moins & qui tient le plus

scrupuleusement aux règles générales,

est celui qui est le plus recommanda-

ble & fur lequel 011 peut le plus comp

ter. Quoique le but des rêgles de la

justice soit de nous empêcher de nuire

a notre prochain , ce peut être sou

vent un crime de les violer , lors mê-

me que nous pouvons prétendre avec.

quelque apparence de raison. qu'en les

violant nous ne faisons tort à personne ,

Celui qui commence à chicaner ainsi , ne

fût-ce qu'intérieurement , devient aísez

souvent , dcs-là même , un malhon

nête homme. Dès l'instant où il songe

à se départir de l'attachement le plus

ferme & le plus solide à ce que- lui

prescrivent ces inviolables préceptes , il

ne mérite plus la confiance de per

sonne , 8c on ne sauroit dire à quel

degré de scélératesse il n'arrivera point.

Un voleur croit qu'il ne fait pas de
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mal en dérobant à des gens riches des

choses dont ils peuvent se pafler &

qu'ils ne sauront peut-être jamais leur

avoir été volées. L'adultère s'imagine

qu'il n'en fait pas non plus quand il

séduit la femme de son ami , pourvu

que le mari ne soupçonne rien de l'in-

trigue , Sc que la paix reste dans la

famille. Quand nous commençons une

fois à donner dans ces raffinemens, il

n'y a point de crime si énorme dont

nous ne soyons capables.

Les règles de la justice peuvent être

comparées ayec celles de la gram

maire, & les règles des autres vertus

avec celles que donne la critique pour

atteindre à l'élégance & au sublime

dans la composition. Les unes font

exactes , precises & indispensables j

les autres íbnt vagues , fautives & in

déterminées , & nous présentent plutôt

une idée générale de la perfection à

laquelle nous devons aspirer , qu'elles

ne nous fournissent des moyens sûrs

& infaillibles d'y arriver. Un homme

peut apprendre à écrire grammatica

lement fans faire une feule faute con

tre les règles , & peut-être lui appren-

droit-on de même à être juste. Mais

1 n'y a point de règles qui nous rnè
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aent infailliblement à écrire d'une ma

nière élégante ou sublime , quoiqu'il y

en ait quelques-unes à laide desquelles

nous pouvons rectifier 8c fixer en quel

que forte les idées vagues que nous

aurions eûes fans cela touchant ces per

fections du style j 8c il n'y a point de

règles non plus dont la connoislance

nous mène infailliblement à nous con

duire en tout avec prudence , ni à

faire du bien , ni à montrer de la

grandeur dame à propos , quoiqu'il

y en ait quelques-unes qui peuvent

servir à corriger 8c à fixer , à certains

égards , les idées imparfaites que nous

aurions eues fans cela de ces vertus.

Il peut arriver qu'avec la meilleure

& la plus forte envie de mériter l'ap-

probation nous nous trompions sur les

règles de conduite , & qu'ainsi nous

soyons égarés par le principe même

qui doit nous servir de boulîble. En-

vain nous attendrions-nous alors que

les hommes approuvent entiérement

nos démarches , ils ne peuvent entrer

dans cette idée absurde de devoir qui

nous a fait agir , ni ratifier aucune

•des actions qu'elle a produit. 11 y a

néanmoins quelque chose de respecta

ble dans la conduite de celui qui se
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détourne ainsi dans le chemin du vice

par un faux sentiment du devoir , ou

par ce que nous appellons une cons

cience erronée. Quelque fatale que

puisse être son erreur , il trouvera en

core dans les cœurs généreux & hu

mains de la commisération plutôt que

de la haîne & du ressentiment. 11s

plaindront la foibleíle de la nature

Humaine qui nous expose à de si mal

heureuses illusions , lors même que

nous tendons le plus sincèrement à la

perfection , & que nous nous effor

çons de suivre les meilleurs princi

pes qui puissent nous diriger. Les

Fausses notions de religion font pres

que les leules causes qui puissent oc

casionner cette espèce de dépravation

dans nos sentimens naturels , & ce

principe qui donne la plus grande au

torité aux règles du devoir , est le seul

capable de fausser & de défigurer coii'

sidérablement les idées que nous avons

d'elles. En toute autre rencontre le sens

commun suffit pour nous faire arriver,

sinon à la convenance la plus exquise,

du moins à quelque chose qui n'en

fera pas fort éloigné j & pourvu que

nous ayons sérieusement la volonté de

bien faire , notre conduite en gros fera
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toujours louable. Tout le monde con

vient que la première règle du devoir

est d'obéir à Dieu j mais il y a une

étrange différence entre les opinions

fur les commandemens particuliers qui

peuvent émaner de fa volonté. C'est

pourquoi il faut user en ceci de la plus

grande indulgence & de la plus grande

tolérance j car quoique le maintien de

la société demande que les crimes

soient punis quels qu'en aient été les

motifs , un honnête homme les pu

nira toujours avec répugnance , lors

qu'ils partent évidemment des notions

fauíles touchant les devoirs de la Re

ligion. 11 ne sentira jamais contre ceux'

qui les ont commis cette indignation

qu'il sent contre les autres criminelsj

il les plaindra plutôt , &Á1 ira même

quelquefois jusqu'à admirer leur cons

tance malheureuse , 8c leur. grandeur

dame dans le tems même qu'il les

punit. La Tragédie de Mahomet, une

des plus belles de M. de Voltaire , nous

représente fort bien quels doivent être

nos sentimens pour les crimes nés de

semblables motifs. Dans cette pièce

on voit deux jeunes gens de différent

sexe , avec les dispositions les plus in

nocentes &c les plus vertueuses , 8c fans
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autre foiblesse que celle qui nous les

rend plus chers , je veux dire , la ten

dresse qu'ils ont l'un pour l'autrej

on voit , dis-je , ces deux jeunes gens

portés , par l'instigation des plus puis-

lans motifs d'une fausse Religion , à

commettre un meurtre abominable qui

choque tous les principes de la nature

humaine : la victime que Dieu marque

pour ce sacrifice qu'il exige de leurs

mains , & qu'il leuí ordonne d'im

moler , est un vénérable vieillard qui

leur a témoigné à tous deux la plus

tendre affection , pour lequel ils ont

conçu la plus haute estime 6c la plus

Í'rotonde vénération , quoiqu'il soit

ennemi déclaré de leur culte , & qui

enfin étoit réellement leur père , quoi

qu'ils n'en sussent rien. Prêts à exé

cuter ce crime ils font tourmentés par

tous les divers & cruels mouvemens

qui naissent du combat le plus violent

entre des idées & des sentimens con

traires , savoir d'une part l'idée de la

nécessité de remplir un devoir indis

pensable de Religion , & de l'autre

la compaísion , la reconnoissance , le

respect pour le grand âgé & l'amour

pour la vertu 8c l'humanité du per-

lonnage qu'ils vont sacrifier. La repré
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Tentation de ces différens mouvemens

forme un des plus intéressans specta

cles & peut-être le plus instructif qui

ait jamais été mis sur aucun théâtre.

A la fin le rigoureux sentiment du

devoir triomphe de toutes les aimables

foiblestes de la nature j ils commet

tent le crime qui leur est ordonné j

mais immédiatement après ils recon-

noilsent leur erreur , ils découvrent

l'imposture qui les avoit trompés , Sc

l'horreur , le remords 8c le ressenti

ment les déchirent. Ce que nous sen

tons pour ces deux infortunés, nous

devons le sentir pour tous ceux qui

s'égarent ainsi par des motifs religieux ,

bien entendu que nous soyons cer

tains que la Religion ne sert pas de

prétexte pour couvrir quelqu'une des

plus détestables des passions humaines.

Comme un horrime peut faire une

mauvaise action par un faux sentiment

du devoir , ainsi la nature peut quel

quefois prendre le dessus & le por

ter à en faire une bonne contre ce

faux sentiment. Pour lorsncjus ne pou- '

vòns -ctte fâchés que le motif, qui,

selon. nous .,• devoit prévaloir , prévale

en effet , quoique la personne même

soit assez foible pour penser autrement.
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Mais comme fa conduite nest qu'un

effet de fa foiblesse & nullement une

suite de ses principes , nous sommes

bien éloignés de lui rien accorder d'ap

-proçhant d une approbation complette.

Un Catholique bigot , qui , durant

le massacre de la St. Barthelemi , au-

roit été touché d'une compassion aísez

vive pour sauver quelques malheureux

Protestans contre l'opinion où il étoit

qu'il devoir les exterminer , n'aurok

pas eu droit aux àpplaudissemens que

nous lui aurions donné sll avoit exercé

la même générosité par principe , &

àvec urie pleine approbation de lui-

même. La doUceur de son caractère

pourroit nous plaire , mais nous ne

laisserions pas de le regarder avec une

forte de pitié qui est incompatible avec

ladmiration que 's'attire la perfection

de la vertu. C'est lá même chose pou1

toutes les autres passions. Leur ener

gie ne nous fait aucune peine quand

elle est convenable , & qu'elles triom

phent à propos des fausses idées du

devoir qui porteroient â les réprimer.

Uri Quakire dévot qui viendroit de

recevoir une soufflet sur une joue , &

qui au-lieu dë tendre l'autre , oublie-

foit l'interprétation littérale du pré

cepte
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cepte de notre Sauveur , au point de

donner une bonne correction à celui

qui l'auroit insulté, ne nous seroit point

désagréable. Sa promptitude nous di-

vertiroit & nous feroit rire , & nous

l'en aimerions davantage j mais nous"

ne le regarderions nullement avec le

respect & l'estime qui paroissent dûes

à celui , qui , en pareilles circonstan-'

ces , auroit agi convenablement par

un juste sentiment de ce qu'il étoit

à propos de faire. 11 n'y a point d'ac

tion qui puisse être appellée propre

ment vertueuse hors celles qui font

accompagnées de l'approbation de foi?

même.



QUATRIÈME PARTIE.

X>jg Veffet de Vuùlìtí sur k sen

timent de Vapprobation,

SECTION UNIQUE.

CHAPITRE PREMIER.

jDc la beauté que Fapparence íuùhè

répand sur toutes les productions à

Fart , & jufqu'oà s'étend l'ìnjluencc

de cette espèce de beauté.

(Ceux qui ont examiné avec quelque

attention en quoi consiste la nature de

la beauté , ont tous observé qu'une des

frincipales sources dont elle vient eft

utilité. La commodité d'une maison

ne plaît pas moins que fa régularité»

£c }e spectateur est aussi choqué de voir

un logement incommode que de voi?

djíFérente? formçç 4 dg§ tendes goi
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se correspondent , ou bien une porte

qui n'est pas dans le milieu du bâti-'.

ment. 11 n'y a personne qui n'ait re

marqué que l'aptitude d'une machine

ou d'un arrangement quelconque à.

produire l'effet qu'on s'en est proposé,

jette sur le tout une certaine conve

nance , une certaine beauté qui en

rendent la vue &4'idée même agréa-

ble.

La raison pourquoi l'utilité plaît ,

nous'a été dernièrement expliquee. par -

un Philosophe aimable & ingénieux*^

qui joint la profondeur des idées à

l'élégance de l'expreíïïori , & .qui pos

sède l'heureux & singulier talent de.

traiter les matières les plus abstraites .

non - seulement avec la plus grande

clarté, mais avec l'éloquence la plus,

animée, Selon lui un objet est agréa

ble à celui qui le possède en ce qu'il.

lui suggère continuellement l'idée du.

plaisir &c de la commodité qu'il est.

propre à lui procurer. Chaque fois

que cette objet se présente il lui rap-,

pelle ce plaisir , & par-U il devient .

pour lui une source perpétuelle de sa-,

—
^—
—;

^

. * M, Hume, sS : .. ..
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tisfactíon & de jouissance. Le spectateur

éntre par sympathie dans ces sentis

mens du possesseur 8c 'voit nécessaire

ment l'objet fous le même aspect.

Lorsque nous entrons dams les palais

des Grands, nous ne saurions nous

empêcher de songer à la satisfaction

que nous aurions s'ils nous apparte-

noient , & si nous jouissions de toutes

ces commodités ménagées avec tant

d'esprit & tant d'art. On explique,

par la raison contraire , pourquoi Tin-

commodité d'un objet le rend désa

gréable au possesseur & au spectateur,

Mais ce qui n'a, que je sache , en

core été remarqué de personne , c'est

qu'on tait moins de cas de la fin à

laquelle sont destinées les productions

de l'art que de l'aptitude ou de l'heu-

reufe invention qui les y rend pro

pres , 8c que cette exacte proportion

des moyens imaginés pour donner tel

plaisir ou telle commodité est plus es

timée que la commodité ou le plaisir

même auxquels ils font destinés, Sc

dans l'acquisition desquels il semble

aue tout leur mérite devroit consisté*.

y a cependant mille occasions où

Pcjn peut s'observer , & cela dans les

plus grand? .intérêts de la jie humaine
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comme dans les plus frivoles.

Qu'une personne entre chez elle 8C

qu'elle y trouve rous les fièges au mi

lieu de la chambre , elle se fâchera

contre son valet j & plutôt que de les

laisser dans ce désordre , elle prendra

peut-être la peine de les adosser elle-

même & de les ranger contre le mur.

La feule convenance de cette arran

gement vient de ce qu'il est plus com

mode d'avoir son plancher libre & dé

barrassé; Pour se procurer cette com

modité elle se donne volontairement

pjus de peine qu'elle n'en auroit eu

a s'en passer , puisque rien n'étoit plus

aisé que de s'asseoir d'abord sur une

des chaises , comme elle le fait pro

bablement après les avoir placées. ll

Çaroît donc que ce qui lui manquoit

etoit moins cette commodité que l'ar-

rangement qui la procure j c'est ce

pendant cette commodité qui fait tout

le mérite de l'arrangement & qui lui

donne de la convenance & de la

beauté.

Qu'un homme curieux de montres

en ait une qui retarde de deux mi

nutes parjour , il ne s'en souciera pas j il

la vendra peut-être pour deux guinées

& en mettra cinquante pour en avoir.
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une qui ne retarde que d'une minute

en quinze jours. Le seul usage des

montres est cependant d'indiquer l'heu-

re & de nous empêcher de manquer

â nos engagemens , ou de prévenir

tout autre inconvénient auquel nous

expoferoit notre ignorance à cet

égard. Mais l'amateur de montres qui

èfi íi difficile, ne fera peut-être ças

plus ponctuel qu'un autre , ni pius

oblige par ses affaires à savoir l'heure

qu'il est. Ce n'est donc pas tant cette

connoissance qui l'intéresse quelaperfec-

tion de la machine qui sert à la donner

Combien de gens se ruinent en cch

lifìchets d'un usage frivole ? ce qui

leur plaît est moins l\itilité de ces

bagatelles que leur aptitude à la pro

curer. Toutes leurs poches en font

pleines , & pour en porter un plus

grand nombre ils en inventent de

nouvelles , inconnues dans les habil-

lemens ordinaires. Ils vont chargés

d'une multitude de Ces babioles qui en

poids & souvent en valeur ne le cèdent

point à la balle ordinaire d'un Juif j

dont la plupart ne servent presque a

rien , & parmi lesquels il n'y en a

pas un seul dont on ne pût fort bien

ie passer en tout tems , & enfin dont
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toute {'utilité ne vaut certainement pas

la peine de les porter.

Ce principe n'influe pas seulement

sur notre conduite par rapport à des

objets frivoles. 11 est souvent le mo

tif secret des démarches les plus im

portantes 8c les plus sérieuses dans la

vie publique 8c privée.

Un homme né pauvre , à qui le

Ciel a fait , dans fa colère , le funeste

présent de l'ambition , admire la con

dition des gens riches qu'il voit au

tour de lui. La chaumière de son

père lui paroît trop petite pour s'en

accommoder j il trouve qu'il seroit

beaucoup plus à son aise dans un pa

lais j il supporte avec peine la fatigue

d'aller à pied ou de monter à cheval j

il voit ceux qui sont au-dessus de lui

traînés dans des carrosses , 8c il imagi

ne que s'il en avoit un il voyageroit

plus commodément j il se sent natu

rellement indolent & porté à n'em

ployer que le moins qu'il est possible

ses bras 8c ses mains pour se servir

foi-même , 8c il juge qu'un nombreux

domestique lui épargneroit bien de

l'embarras. 11 pense que s'il venoit à

bout de se procurer toutes ces aises ,

il vivroit content 8c en repos , jouis



ï 04 Théorie

sant de lui-même dans l'idée du bon

heur & de la tranquillité de fa situa

tion j il est enchanté de la perspective

éloignée d'une si grande félicité j elle

lui paroît comme une autre vie faite

pour des êtres d'un rang supérieurj

dans la ferme résolution d'y arriver ,

il se dévoue pour jamais à la pour

suite de l'opusence & de la grandeurj

& pour y parvenir il se donne plus de

peines de corps & d'esprit dans un an,

dans un mois , qu'il n'en auroit eu

toute fa vie à s'en passer j il cherche

à se distinguer dans quelque profession

laborieuse & travaille jour & nuit sans

relâche à acquérir des talens supérieurs

à ceux de ses compétiteurs j il tâche

ensuite de produire ces talens au grand

jour , & la même assiduité qu'il a mise

à les acquérir , il la met à solliciter

dans toutes les occasions pour les faire

employer. En conséquence il fait sa

cour à tout le monde , obligeant ceux

qu'il n'aime pas , & complaisant pour

ceux qu'il méprise j il court toute sa

vie après l'idée d'un certain repos élé»

gant & artificiel auquel il est possible

qu'il n'arrive pas j il lui sacrifie cette

tranquillité qui en tout tems est en

son pouvoir j & s'il y parvient fur ses
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vieux jours, il ne le trouvera nulle

ment préférable au contentement 8c

à l'humble sécurité auxquels il a re

noncé pour lui. C'est alors , c'est quand

il ne reste plus que la lie dans le ca

lice de cette vie , que le corps usé par

les fatigues & les maladies , & Pame

rongée & flétrie par le souvenir de

mille contretems & de mille traver

ses qu'il croit avoir essuyé de l'injustice

de ses ennemis & de la perfidie & de

1 ingratitude de ses amis , il commence

enfin à reconnoître que les richesses

& la grandeur ne font que des suti

lités aussi peu capables de contribuer

au bien - être du corps & à la tran

quillité de l'esprit que les colifichets

des amateurs de bijoux, & qúe comme

eux encore elles font beaucoup plus

à charge qu'utiles à celui qui en porte

rattira.il avec foi. Toute la- différence

qu'il y a , c'est que les commodités

que promettent les unes font un peu

plus visibles que celles des autres.

Celles des palais , des jardins, des

équipages & de la suite des Grands

frappent tout le monde j nous n'avons

pas besoin que le maître de ces choses

nous montre leur utilitéj nous yien-

ítons de nous-mêmes, nous en jouit?

* y *
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sons par sympathie , & en conséquence

nous applaudissons à la satisfaction

qu'elles font propres à lui donner.

Mais les avantages qu'on peut tirer

d'un étui pour la bouche , ou tout

autre bijou de cette espèce , ne sont

pas si sensibles. Leur commodité peut

erre aussi grande , mais elle est moins

frappante , & nous n'entrons pas íi

aisément dans la satisfaction de celui

qui les possède. C'est par cette raison

qu'ils ne font pas des sujets de vanité

si raisonnables que la magnificence,

l'opulence & la grandeur y 8c c'est en

ce seul point que consiste la supério

rité de ces derniers objets. 11s flattent

plus l'amour de la distinction qui est

si naturel à l'homme. Si quelqu'un

ctoit seul dans une île déserte , on

pourroit douter lequel contribueroit

le plus à son contentement , ou d'un

palais , ou de cette collection de pe

tits outils renfermés dans un étui pour

la bouche. S'il vit en société , il n'y a

plus de comparaison à faire , parce que

nous avons toujours plus d'egard aux

senrimens du spectateur qu'à ceux de

la personne interessée, & que nous

considérons plutôt fa situation coinme

elle paroît aux autres que comme elle
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lui paroît à elle-même. Si nous exa

minons cependant pourquoi le specta

teur distingue avec admiration la con

dition d'un riche ou d'un grand ,

nous trouverons que c'est moins par

les aisances & les plaisirs dont il jouit

supérieurement aux autres hommes ,

gue par le nombre infini d'élégantes

inventions de i'art destinées à lui en

procurer. 11 ne s'imagine pas lui-mê

me qu'il est plus heureux que les au

tres , mais qu'il a plus de moyens pour

l'être \ & c'est la manière dont ces

moyens font ingénieusement & ar

tistement disposés pour leurs fins qui'

est la principale source de notre ad

miration. Mais la longueur des infir

mités & l'ennui de la vieillesse font

disparoître les plaisirs des vaines & su

perficielles distinctions de la grandeur.

Dans cet état il n'ont rien qui justifie

les démarches pénibles dans lesquelles

on s'est engagé pour les obtenir j on

maudit l'ambition dans son cœur &£ '

on regrette vainement le repo^ Sc l'in-

dolence de la jeunesse \ on regrette

des plaisirs qui se sont évan. uis fans

retour , 8t qu'on a follement sacrifiés

pour des choses dont l'acquisitìon ne

peut donner aifcuaîe satisfaction solide*
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C'est sous ce misérable aspect que la

grandeur se montre à touc homme

que la mélancolie ou les infirmités

réduisent à réfléchir attentivement sur

sa situation , & à considérer ce qui

jnanque réellement à son bonheur. La

Íiuissance & les richesses lui parois-

ent alors ce qu'elles font, des ma

chines énormes 8c d'un grand travail,

imaginées pour donner au corps quel

ques aises de peu de conséquence ,

composées de ressorts frêles 8c déli

cats qui exigent la plus pénible atten

tion pour en entretenir le jeu , & qui

en dépit de tous nos foins font prêts

à se briser à chaque instant 8c à nous

ensevelir sous leurs ruines. Ce font

d'immenses bâtimens qui demandent

la vie entière d'un homme pour les

élever , qui menacent d'écraser à tout

moment celui qui les habite , 8c qui,

Eendant qu'ils font sur pied , peuvent

ien le garantir de quelques légers in-

convéniens , mais non le défendre con

tre les grandes intempéries des faisons.

Ils le mettront à couvert des pluies

de l'été , non des tempêtes de l'hiver,

& ils le laiísent toujours autant 8c

quelques fois plus exposé qu'aupara-

yant à l'inquiétude , à la crainte, au
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chagrin, aux maladies, aux dangers

& à la mort.

Mais quoique cette philosophie mé

lancolique , fi commune dans les tems

de maladie & d'abattement , dégrade

ainsi tous ces grands objets de nos

desirs y dès que nous nous portons

mieux , ou que nous sommes de meil-

leure. humeur , nous ne manquons

jamais de les regarder fous un aspect:

très-différent. Notre imagination , que

la peine & le chagrin semblent con

finer & concentrer en nous-mêmes ,

prend PelTor dans les tems de joie 8c

de prospérité , & plane sur tous les

objets qui nous environnent. Alors

nous sommes charmés de l'air d'ai

sance & de commodité qui règne dans

les palais des Grands , & nous ad

mirons la manière dont chaque chose

y est adaptée pour leur bien-être ,

pour prévenir leurs besoins , pour con

tenter leurs desirs > 8c pour amuser &

divertir leurs fantaisies. Si nous con

sidérons la satisfaction réelle qui re

vient de toutes ces choses indépen

damment de la beauté de cette com

binaison faite pour la procurer, elle nous

paroîtra toujours souverainement fri

vole Sc méprisable, Mais nous la voyons
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rarement dans ce jour abstrait & phi

losophique. Notre imagination la con

fond ordinairement avec Tordre , le

mouvement & l'harmonie du système ,

de la machine ou de l'économie qui

la produisent. Les plaisirs de l'opu-

lence & de la grandeur considérés

dans cecte vue complexe nous frap

pent comme quelque chose de beau,

de noble & de grand qui vaut bien-

les peines 3c les foins qu'on se donne

pour l'obtenir.

Et il est heureux que la nature nous

en impose là-dessus. C'est cette illu

sion qui excite & tient continuellement

en haleine l'industrie des hommes )

c'est elle qui leur a montré à cultiver

la terre , a bâtir des maisons , à fon

der des Villes & des Républiques, à

inventer & à perfectionner toutes les

sciences & les arts qui ornent la na

ture humaine : c'est elle qui a changé

toute la face du globe , qui a converti

les forêts sauvages en d'agréables &

fertiles plaines , & qui a fait de l'O-

cean , naturellement stérile & impra

ticable , un nouveau fond de subsis

tance & la grande route de commu

nication entre toutes les Nations du

inonde. La terre , sollicitée par les tra
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▼aux des hommes , a été obligée de

rendre au double de fa fécondité na

turelle , & d'entretenir un plus grand

nombre d'habitans. 'C'est envain que

le propriétaire orgueilleux & insensible

promène fes yeux sur la vaste étendue

de ses terres , & que , fans songer '

aux besoins de ses frères , il en con

somme tout le produit dans son ima

gination. Personne n'a jamais mieux

vérifié que lui le proverbe ignoble 8C

vulgaire par lequel on dit d'un hom

me qu'il a les yeux plus grands que

le ventre 11 n'y a aucune proportion

entre l'immensité de ses dêsirs & la

capacité de son estomac qui ne contient

pas plus que celui du dernier paysan.

m est forcé de distribuer l'excedent à

ceux qui apprêtent de la manière la

plus délicate le peu qu'il mange lui-

même , à ceux qui lui bâtissent un pa

lais où ce peu doit être consommé , à

ceux qui lui fournissent ou qui tien

nent en ordre toutes les différentes

babioles qui font employées dans l'é-

conomie de la grandeur j tous pen

sionnaires qui tirent de son luxe &

de son caprice la portion des néces- ,

sités de la vie qu'ils auroient attendue

vainement de son humanité ou de siv
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justice. Le produit du sol nourrit tou

jours à peu près le nombre d'habitans

qu'il peut nourrir , les riches pren

nent feulement dans le tas ce qu'il y

a de plus précieux & de plus agréa

ble y ils ne consomment guèresplus que

le pauvre , & en dépit de leur humeur

intéreflee & avide,quoiqu'ils ne pensent

qu'à eux , qu'ils veuillent tout pour

eux , & que le seul but qu'ils se pro

posent , en employant des milliers de

bras pour défricher 8c améliorer leurs

terres , soit la satisfaction de leurs

vains & insatiables desirs ^ ils en

{>artagent néceílairement les fruits avec

e pauvre. Guidez par une main in

visible ils font des choses nécessaires

à la vie , à peu près la même distri

bution qui auroit eu lieu si la terre

avoit été divisée par égales portions

entre tous ses habitans , & par-là ils

contribuent fans le vouloir , fans le

savoir , au bien de la société & à

la propagation de l'espèce. Quand

la Providence a partage la terre entre

un petit nombre d'hommes puissans ,

elle n'a ni oublié ni abandonné ceux

qui paroi ssent avoir été exclus du par

tage , ils ont également pan à tout ce

qu'elle produit. Dans ce qui feit le
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véritable bonheur de la vie humaine

ils ne le cèdent en rien à ceux qui

paraissent si fort au -dessus d'eux. Par

rapport à la santé du corps & à la

paix de l'ame tous les rangs font à

peu près de niveau j & le mendiant

qui se chauffe au soleil à côté du grand

chemin , jouit d'une sécurité pour la

quelle les Rois font la guerre.

Le même principe , le même amour

de^ système & d'arrangement, la mê

me considération pour la beauté de

Tordre , de l'art & de l'invention ser

vent souvent à nous rendre recom-

mandables ces institutions qui tendent

à procurer le bien public. Lorsqu'un

bon patriote entreprend de perfec

tionner quelque branche de l'adminis-

tration civile , il n'agit pas seulement

par sympathie avec le bonheur de ceux

qui doivent retirer le fruit de son ap

plication. Ce n'est pas communément

par compassion pour les rouliers & les

.charretiers qu'un homme zélé pour le

bien public encourage la réparation

des grands chemins. Lorsque la lé

giflation propose des prix & des ré

compenses aux manufactures de toiles

pu de draps , elle se conduit rarement

par la sympathie avec ceux qui portent
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des habits chers ou à bon marché , en

core moins par la sympathie avec le

marchand ou le manufacturier. La per

fection de la police , l'extension du

commerce 8c des manufactures font

des objets nobles & magnifiques j nous

aimons à les contempler , & tout ce

qui tend à leurs progres nous intéresse.

Ils font partie ou grand système du

Gouvernement , 8c par leur moyen ,

les roues de la machine politique sem

blent se mouvoir avec plus d'harmonie

& de facilité. Nous prenons plaisir à

considérer la perfection de ce grand

& beau système , & nous ne sommes

pas contents que nous n'ayons écarté

tous les obstacles qui peuvent troubler

ou embarrasser le moins du monde la

régularité de ses mouvemens. Toutes

les constitutions de Gouvernement , il

«st vrai , ne font estimées qu'à pro

portion qu'elles tendent au bonheur

des sujets. C'est-là leur fin & leur usage

unique. Néanmoins par un certain es-

prir systématique , un certain amour

de l'invention 8c de l'art , nous pa-

roissons faire quelquesfois plus de cas

des moyens que de la fin , & il sem

ble que notre empressement à contri

buer au bonheur de nos semblables
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vient plutôt de l'envie d'améiiorer &

de perfectionner un beau systeme que

d'aucun sentiment immédiat de s'a

vantage qu'ils peuvent y gagner , 011

de ce qu'ils ont à souffrir de l'incon-

vénient ou de l'abus que nous vou

lons réformer. 11 y a eu des hommes

possédés au souverain degré de l'esprit

de patriotisme qui à d'autres égards

n'ont jamais témoigné être fort sensi

bles à l'humanité. 11 y a , au con

traire , des gens extrêmement humains

<]ui font entiérement dépourvus de

l'esprit • patriotique. Chacun peut en

trouver des exemples dans le cercle

de ses connoissances. Qui eût jamais

moins d'humanité que le célèbre lé

giíflateur de la Russie ? Jacques I , au

contraire , ce Prince d'un naturel si

bon & si sociable , paroît avoir été

presque insensible à la gloire & à l'in-

térêt de son pays. Voulez - vous ré

veiller l'industrie d'un homme presque

mort à l'ambition ? ne lui représentez

pas le bonheur des riches & des grands ,

ne lui dites pas qu'ils font généralement

à l'abri des injures de l'air , qu'ils ne j

connoissent point la faim , l'ennui

011 tout autre besoin. Les plus élo

quentes exhortations de cette espèce



1 1 6 Théorie

feront peu d'effet sur lui. Si vous vou

lez le tenter faites-lui la description

des divers appartemens de leurs palais

8c des commodités qui s'y trouvent , ex

pliquez-lui l'usage des différentes par

ties qui composent leurs équipages ,

le nombre, Tordre & les differens

emplois de leurs domestiques. Si quel

que chose est capable de lui faire im

pression , c'est ce tableau. Cependant

toutes ces choses ne tendent qu'à les

préserver du soleil & de la pluie , du

froid , de l'ennui & du besoin. Vou-

lez-vous planter de même la vertu

patriotique dans le cœur de celui qui

est indifférent aux intérêts de son pays?

ne lui parlez pas des avantages supé

rieurs dont jouiísent des sujets bien

gouvernés , ne lui dites pas qu'ils font

mieux logés , mieux vêtus , mieux

nourris. Ces considérations prendront

peu sur lui. Vous trouverez beaucoup

Î'ius de facilité à le persuader , si vous

ui exposez le grand système de-tad-

ministration politique , si vous lui dé

veloppez les rapports & les dépendan

ces de ses différentes parties entre

elles , leur subordination mutuelle &

ïeur concours général au bonheur de la
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société. Si vous lui montrez comment

on pourroit introduire ce système dans

son pays , ce qui empêche qu'il ne s'y

établisse à présent , comment on pour

roit lever les obstacles qui s'y oppo

sent & donner un mouvement plus

liant & plus harmonieux aux reísorts

de la machine du Gouvernement , de

forte qu'ils ne s'entre-choquent point 8C

qu'ils ne retardent pas leur action mu

tuelle. 11 n'est guères possible qu'un

homme entende ces discours fans se

sentir échauffé de quelque amour pour

sa Patrie , au moins ìentira-t-il dans

le moment quelque desir d'écarter ces

obstacles & de faire mouvoir une ma

chine si belle jk si bien combinée. Rien

n'est plus favorable au progrès de l'es-

prit patriotique que l'ctude de la po

litique , .des diffétens systèmes du Gou

vernement ciyil , de leurs avantages

& de leurs inconvéniens , de la cons

titution de son pays , de fa situation ,

de ses intérêts ayec les Nations étran

gères , de son commerce , de ses for

ces aussi - bien que de ses désavanta

ges j des dangers auxquels il est expo-

ié , & de ce qu'il y auroit à faire pour

remédier aux uns & le garantir des

autres. Aussi n'y a-t-il point d'ouvrages;
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Íïlus utiles que les recherches sur la po*

itique , pourvu que ce qu'ils propo

sent soit raisonnable , juste & prati-.

cable- On peut dire même que les plus

foibles & les plus mauvais ne font pas

tout-à-fait fans utilité > ils servent à

réveiller la passion des hommes pour

le bien public , & les excitent à cher

cher les moyens d'augmenter le bon

heur de la société.

CHAPITRE II.

De la beauté que répand l'apparence

. d'utilité sur les caractères & les ac

. tions des hommes 3 & jufquoù la-

perception de cette utilité peut être

' regarde'e comme un des principes

originaux d'approbation.

Les caractères des hommes, ainsi

que les productions de l'art & les ins

titutions politiques , peuvent être pro

pres à faire ou à troubler le bonheur

tant de l'individu que de la sociéte.

Un caractère prudent , équitable , fer

me, actif 8c tempérant promet de la.
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sac âsfaction & de la prospérité à celui

qu. i le posiède & à tous ceux qui font

hé s avec lui j le caractère téméraire ,

liKisolent , le paresseux , l'efséminé ,

le voluptueux , présage la ruine de

l'iaidividu & le malheur de ceux qui

ont affaire à lui. Dans un esprit bien

to-urné il y a au moins toute la beauté

qu'on trouve dans la plus parfaite

machine imaginée pour produire l'effec

le plus agréaole \ & dans celui qui

lest mal , toute la difformité de ln

vention la plus grossière & du pkis

mauvais goût. Y a-t-il une institution

politique aussi avantageuse pour le bon

heur des hommes que le règne de la

sagesse & de la vertu ? Tout Gouver

nement n'est qu'un moyen imparfait

de suppléer à leur défaut. La sageíse

& la vertu ont donc éminemment

toute la beauté qui appartient au Gou

vernement civil à raison de son utilité.

De même il n'y a point d'adminisH

tration civile aussi pernicieuse , ausíi

destructive que les vices des hom

mes , & les suites fatales d'un mau

vais Gouvernement ne viennent que

de ce qu'il nous défend mal de leur.

méchanceté.

On est particuliérement frappé d«j
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la beauté ou de la laideur des cliffé-

rens caractères , entant qu'utiles ou

nuisibles , quand on considere la con

duite & les actions des hommes dans

un point de vue abstrait & philoso

phique. Lorsqu'un Philosophe se

met à examiner pourquoi rhuma-

nité est approuvée 8c la cruauté con»

damnée , il ne se forme pas toujours

clairement l'idée d'aucun acte particu

lier d'humanité ou de cruaute , mais

il se contente ordinairement de l'idée

vague 8c indéterminée attachée aux

noms généraux de ces qualités. Or c'est

seulement dans les exemples particu

liers que la convenance ou la discon

venance , le mérite ou le démérite

des actions font faciles à saisir & à

discerner , que nous appercevons dis

tinctement l'accord ou la contrariété

3u'il y a entre nos affections & celles

e la personne qui agit , & que nous

concevons pour elle en consequence,

ou une reconnoissánce ou un reflênti-

ment sympathique. Quand on con

temple le vice & la vertu d'une ma

nière générale & abstraite , les quali

tés par où ils excitent ces différens sen-

timens disparoisfent en grande partie,

íl ces sentimens même nç font pas
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si aisés à démêler , au-Heu que les bons

effets de la vertu & les sunestes effets du

vice semblent alors s'offrir d'eux-mê

mes à la vue & en écartent , pour

ainsi dire , toutes les autres qualités

pour qu'on les distingue seuls & qu'on

ne pense qu'à eux.

Le même agréable & ingénieux Au

teur qui a expliqué le premier pour

quoi l'utilité plaît, a été tellement

frappé de cette vue abstraite & géné

rale des choses , qu'il a réduit toute

l'approbarion que nous donnons à la

vertu à la perception de cette espèce

de beauté qui résulte de l'apparence

d'utilité. 11 prétend que les qualités

de lame ne font point agréables ou

désagréables comme vertueuses ou vi

cieuses , mais comme utiles ou préju

diciables à la personne même ou aux

autres. Et en effet la nature paroît

avoir fi heureusement combine nos

sentimens d'approbation & d'impro-

bation avec l'avantage de l'individu &

de la - société qu'après l'examen le plus

strict on trouvera, je pense, qu'ils

vont toujours ensemble : nonobstant

cela je crois pouvoir assurer que la

vue de l'utilité ou du dommage n'est

ni la première ni la principale source

Tome U, F
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de Tapprobation ou du blâme. Il n'y

a point de doute que ces sentimens

n acquierent plus de force & de vi

vacité par la perception de la beauté

ou de la difformité résultante de Fu

tilité ou du dommage. Mais. je main

tiens qu'ils ne laiísent pas d'être ori

ginairement & 'eirentiellement diffé-

rens de cette perception.

Car en premier lieu il paroît im

poílible que l'approbation de la vertu

îbit un sentiment de la même espèce

que celui par lequel nous approuvons

un bâtiment commode & bien ordon

né i ou que nous n'ayons d'autre rai

son de louer un homme que celle

qui nous fait louer un cabinet de

Boule.

En second lieu, si on approfondit

la chose , on trouvera que l'utilité d'une

disposition de l'ame est rarement le

premier fondement de notrê áppro1

Dation , & que cé sentiment renferme

toujours en foi celui de la convenance

qui est totalement distinct de la per

ception d'utilité, C'est ce qu'on peut

observer par rapport à toutes les qua

lités que nous appercevons comme

vertueuses , tant celles qui, selon ce

système , sont originairement estimées
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comme utiles à nous - mêmes , que

celles qui font estimées à raison du

bien qu'elles font aux autres.

Les qualités les plus utiles à nous-

mêmes font premièrement une raison

& une intelligence supérieures , par les

quelles nous sommes capables de saifir

les conséquences éloignées de toutes

nos actions , & de prévoir l'avantage

ou le préjudice qui doit nous en re

venir \ secondement l'empire sur nous-

mêmes qui nous donne la force de

renoncer à un plaisir présent, ou d'en

durer une peine actuelle , pour goûter

un plus grand plaisir , ou éviter une

plus grande peine dans la suite. C'est

dans l'union de ces deux qualités que

consiste la prudence , celle de toutes

les vertus qui est la plus; avantageuse

à 1 individu.

Nous avons déja observé précédem

ment qu'une raison 8c une intelli

gence supérieures font originairement

approuvées à cause de leur justeíse 8c

de leur exactitude , & lion simple-r

ment parce qu'elles font utiles 8c avan

tageuses. C'est dans les sciences les

plus abstraite/, 8c particuliérement dans

les Mathématiques transcendantes

que la raison humaine a déployé sa^
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f>lus grande force , &c quelle s'est fait

e plus admirer. Mais l'utilité que l'úv

dividu ou le public peuvent tirer de

ces sciences n'est pas fort sensible , &

pour la prouver il faut une discussion

assez difficile à comprendre. Ce n'est

donc point leur utilité qui a fait l'ad-

miration publique j à peine y songeoit-

on avant qu'on fût obligé de repòn-

dre à ceux qui n'ayant point de goût

pour. ces sublimes découvertes cher-

chpient à les décrier cpmme vaines

Sc inutiles,

Cet empire sur nous-mêmes par le

quel nous réprimons nos appétits ac

tuels pour les mieux satisfaire dans la

fuite , est approuvé de même autant

parce qu'il est convenable que parce

qu'il est utile. Quand cette vertu agit

en nous , les sentimens qui président

à notre conduite se rencontrent exac

tement avec ceux du spectateur. 11 nff

sent point les sollicitations de nos ap

pétits présens j le plaisir dont nous de

vons jouir dans une semaine ou dans

un an l'intéresse tout autant que celui

dont nous allons jouir dans le mo

ment, De là vient que si nous sacri

fions l'avenir au présent , notre con

duite lui paroît souverainement absurde

Sc extravagante , & qu'il ne peut en
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trer dans les principes qui nous font

agir. Si , au contraire , nous nous

abstenons d'un plaisir présent pour nòus

assurer de plus grands plaisirs dans l'a-

venir \ si nous agissons cortime si lob-

jet éloigné nous intéreffoit autant que

celui qui frappe immédiatement nos

sens j alors comme nos affections ré

pondent exactement aux siennes , il

ne peut manquer d'approuver notre

conduite j & comme il fait par ex

périence combien peu de gens font

capables de commandes ainsi à leurs

passions , il la regarde avec surprise

éc avec admiration. De-là l'éminente

estime que nous avons pour une ferme

persévérance dans la pratique de la

Frugalité , dans l'exercice de l'industrie

&del'application, quoiqu'elles n'aient

d'autre but que celui de faire fortune.

Le courage 8c la résolution d'une per

sonne qui agit ainsi , & qui , pour

obtenir un grand avantage , quoi-

qu'éloigné, n'abandonne pas seulement

les plaisirs présents , mais se soumet

aux plus grandes fatigues de l'efprit

& du corps , emportent nécessaire

ment notre approbation. Cette vue

de bonheur & d'intérêt propre qui

règle sa conduite quadre exactement

F ì:
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avec l'idée que nous nous en formons

naturellement \ il régns entre ses sen-

timens & les nôtres la plus parfaite

correspondance , & une correspon

dance à laquelle nous ne devions pas

raisonnablement nous attendre , vu

l'expérience que nous avons de la foi-

blesse humaine. C'est pour cela que non

contens d'approuver fa conduite nous

allons jusqu'à l'admirer & à la juger

digne de grands applaudissemens. 11

n'y a que le témoignage intérieur qu'on

se rend à soi-même de mériter cette

approbation & cette estime qui mette

un homme en . état de se soutenir

constamment dans ce plan de conduite.

Le plaisir dont nous devons jouir dans

dix ans nous touche si peu en compa

raison de celui dont nous pouvons

jouir à l'heure même , la paísion qu'ex

cite le premier est naturellement si

foible au prix de l'émotion violente

occasionnée par le second , que l'un ne

pourroit jamais balancer l'autre fans

le contrepoids formé par le sentiment

de la convenance , & par la persuasion

intime.qu'on mérite l'estime & l'appro-

bation de tout le monde en agiísant

d'une façon , & qu'en agissant de l'au

tre on n'est digne que de mépris & de

blâme.

V
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L'humanité , la justice , la généro

sité & l'amour du bien public , sonc

les qualités les plus utiles aux autres.

Nous avons exposé ci-devant en quoi

consiste la convenance de l'humanhé

8í de la justice , &nous avons fait

voir combien l'estime 8c l'approbation

que nous leur donnons dépendent de la

conformité qu'il y a entre les affec-

rions de l'agent & celles du specta

teur.

La convenance de la générosité 8c

de l'amour du bien public est fondée

sur le même principe que celle de la

justice. La genérosité diffère de l'hu

manité. Ces deux qualités , qui , au

premier abord paroiifent alliées de si

près, ne se trouvent pas toujours en

semble. L'humanité est la vertu d'une

femme , la générosité celle d'un hom

me. Le beau sexe ordinairement beau- '

coup plus tendre que nous , est rare

ment aussi généreux. C'est une obser

vation des loix civiles que les femmes

ne font guères de donations *. L'hu

manité consiste dans cette exquise sen

sibilité qui fait entrer vivement le spec-

* Rarò mulieres dortare soient.
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tateur dans les sentimens des personnes

principalement intéressées j de manièie

qu'il s'afflige de leurs souffrances , qu'il

reflenc leurs injures , & qu'il se réjouit

de leur prospérité. Les actions qui

supposent le plus d'humanité ne de

mandent , ni le renoncement à soi-

même , ni l'empire sur ses passions ,

ni une grande force dans le sentiment

de la convenance. Elles font simple

ment ce que cette tendre sympathie

nous porte à faire d'elle-même. 11 n'en

est pas ainsi de la générosité. Pour

être généreux il faut que nous sacri

fiions quelque grand & important in

térêt personnel à un intérêt égal d'un

supérieur ou d'un ami. Un homme

résigne ses prétentions à un emploi qiú

étoit le grand objet de son ambition,

parce qu'il imagine qu'un autre y a

plus de droit par ses services : tel autre

risque sa vie pour défendre celle d'un

ami qu'il croit plus nécessaire au monde

que la sienne : tous deux n'agissent

point par humanité ou pàrce qu'ils

iont plus sensibles à ce qui regarde

autrui qu'à ce qui les concerne eux-

mêmes. Us considèrent ces intérêts

opposes non dans le jour où ils leur
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paroiílent , mais dans celui où ils pa-

roissent aux autres. Ce n'est pas eux ,

c'est le spectateur indifférent qui trou

ve plus intéressant que ce concurrent

soit avancé , que la vie de cet ami

soit conservée. Ainsi en se sacrifiant

pour eux ils s'accommodent aux sen-

timens du spectateur , & par un effort

de magnanimité ils agissent confor

mément à la manière dont les choses

se montrent naturellement à la vue

d'un tiers. Le soldat qui court à la

mort pour sauver son Officier seroit

peut-être fort peu touché de sa perte

s'il etoit tué fans qu'il y eût de fa faute ,

& pourroit avoir plus de chagrin du

moindre petit accident qui lui arri-

veroit personnellement. Mais quand

il cherche à mériter des applaudissé-

mens par une belle action & qu'il

veut faire entrer le spectateur impartial

dans les principes de fa conduite , il

sent que pour tout autre que pour lui

sa vie n'est rien en comparaison de

celle de son supérieur , 8c qu'en s'im-

molant pour le sauver il agit tout-à-

fait convenablement 6c selon les idées

qui doivent se présenter naturellement

à tous ceux qui font neutres.

F 5
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11 saur porter le même jugement des

plus grands exploits de l'amour de la

Patrie. Lorsqu'un jeune militaire ex

pose sa vie pour le moindre petit ag

randissement des domaines de son

Souverain , il ne s'y détermine point

parce que l'acquisition de ce nouveau

territoire est plus désirable pour lui

Í|ue sa propre conservation j car il

ait plus de cas de fa vie que de la

conquête d'un Royaume entier pour

l'Etat qu'il sert. Mais quand il com

pare ces deux objets l'un avec l'autre

au-lieu de les voir dans le jour où ils

lui paroissent , il les apperçoit dans

le jour où ils paroissent à la Nation

pour laquelle il combat. L'issue de la

r— __
guerre est pour elle de la plus grande

importance , &c la vie d'un particulier

presque sans conséquence : dès qu'il

íe met à la place de ceux qu'il lert,

il sent tout de suite qu'il ne peut être

trop prodigue de son sang si en le

répandant íí peut contribuer à un suc

cès qui leur importe tant. C'est à sur

monter ainsi les plus forts penchons

de la nature par le sentiment de la

convenance & du devoir que consiste

l'héroïsme de sa conduite. Il y a bien
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d'honnêtes Anglois , qui , " dans leur

vie privée , regretteroient plus la perce

d'une guinée pour eux que celle de

Hie Minorque pour la Nation , 8c

qui , s'ils avoient pu défendre cette

place , auroient plutôt sacrifié mille

vies que de la laisser tomber au pou

voir des ennemis. Lorsque Brutus ,

l'ancien , conduisit ses enrans au der

nier supplice parce qu'ils avoient cons

piré contre la liberté naiflante de Ro

me , il est clair que s'il n'eût consulté

que son propre cœur , il eût sacrifié

l'affection qm paroît la plus forte à la

plus foible. II dut être naturellement

plus sensible à la mort de ses fils

qu'à tout ce que Rome eût vraisem

blablement souffert faute d'un si grand

exemple. Mais au-lieu de les voir avec

les yeux d'un père , il ne les vit qu'a

vec ceux d'un citoyen romain. 11 entra

si avant dans les sentimens de ce der

nier caractère qu'il n'eut plus d'égard

aux liens du sang qui l'unissoient íî

étroitement à eux. Or pour un ci

toyen romain les enfans de Brutus

même n étoient rien , dès qu'ils étoienc

mis en balance avec le plus petit in

térêt de Rome, Daus ce cas & tous

F 6
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les autres du même genre notre ad

miration est moins fondée sur l'utilité

que fur la convenance inattendue &

Ear conséquent noble, grande & su-

lime de pareilles actions. Cette uti

lité fans doute , quand on y réfléchit,

y ajoute une nouvelle beauté & par-

là les rend encore plus dignes de notre

approbarion j mais cette beauté qu'ap-

perçoivent principalement les gens ae

réflexion & de spéculation , n'est point

ce qui met d'abord le prix à ces sor

tes d'actions dans les fentimens natu

rels du commun des hommes.

Tant s'en faut que le sentiment de

l'approbation naisse de la perception de

cette beauté d'utilité , qu'elle n'a pas

Je moindre rapport avec Jes fentimens

des autres. S'il etoit possible que quel

qu'un parvint à 1 age d'homme sans

aucune communication avec ses sem

blables , fës propres actions pourroient

néanmoins lui plaire ou lui déplaire

à raison de ce qu'elles tendroient à

procurer son bonheur ou à lui causer

quelque dommage. 11 pourroit apper-

cevoir une beauté de cette espèce dans

la prudence , la tempérance & la bonne

conduite , & une difformité dans leurs
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contraires j il pourroit envisager son

propre naturel & son caractère avec

cette satisfaction que nous donne la

vue d'une machine bien inventée ou

avec le dégoût qu'inspire une autre ma

chine sottement & mal-adroitement

imaginée. Cependant comme ces per

ceptions font purement en matière

de goût , & qu'elles ont toute la foi-

blesse & la délicatesse de cette espèce

de perceptions sur lesquelles est fon

dée la justesse de ce qu'on appelle pro

prement le goût j il y a grande appa

rence qu'un homme dans cette soli

taire & misérable condition n'y feroit

guères d'attention. 11 est même cer

tain que quand elles lui viendroient

à l'esprit elles ne feroient pas sur lui

la meme impression que s'il avoit vé

cu en société. 11 ne seroit jamais hu

milié par la honte à la vue de cette

difformité , ni encouragé par ces se

crets applaudissemens d'une ame qui

triomphe de se sentir la beauté con

traire j il né connoîtroit , ni la joie de

mériter des récompenses , ni la frayeur

qui accompagne le soupçon d'avoir

mérité des châtimens. Tous ces fen-

timens supposent l'idée d'un autre être
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qui est le juge naturel de la personne

qui les a , & ce n'est que par sympa

thie avec les décisions de cet arbitre

de notre conduite, que nous pouvons

concevoir le triomphe attaché aux ap-

plaudissemens , ou la honte insépa

rable du blâme qu'on se donne inté

rieurement à soi-même.



CINQUIEME PARTIE.

.De Vinfluence de la coutume &

<fe Za moí/e sur les sentimens

de ^approbation & de lim-

probation morales,

= 'vrc- 1»

SECTION UNIQUE.

CHAPITRE PREMIER.

De finfluence de la coutume & de la

mode fur les notions que nous avons

de la beauté & de la difformité.

e les principes dont j'ai dé/a

fait lenumération il y en a d'autres

Ípi influent considérablement sur les

entimens moraux 8c qui font les prin

cipales causes des opinions irrégulières

& discordantes qui règnent dans diffe-

rens siècles & différentes Nations tou

chant ce qui est: digne de louange ou
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de blâme. Ces principes font la couJ

tume & la mode qui étendent leur

empire sur tous nos jugemens concert

nant toute espèce de beauté.

Lorsqu'on a vu souvent deux objets

ensemble , l'imagination s'habitue à

passer aisément de . l'un à l'autre \

dès que le premier paroît nous comp

tons que l'autre va suivre. D'eux-mê

mes ils se rappellent mutuellement

dans notre esprit , & l'attention s'y

porte facilement. Quand il n'y aurok

aucune beauté dans leur union fans la

coutume , dès qu'elle les joint ensem

ble , nous sentons de la disconvenance

dans leur séparation j nous pensons

que celui qui va fans son compagnon

ordinaire ne va pas bien j nous trou

vons àTredire quelque chose que nous

attendions , 8c cela dérange l'ordre ha

bituel de nos idées. Nous trouvons,

par exemple , qu'il manque quelque

chose à un habit , si nous n'y voyons

Fas le plus inutile des ornemens qui

accompagnent d'ordinaire, & un seul

bouton de moins sur la basque lui

donne un air de mauvaise grace. Lors-

2u'il y a une convenance naturelle

ans leur union , la coutume fortifie

le sentiment que nous en avons & faix
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qu'un autre arrangement nous paroît

encore plus désagréable. Ceux qui

sont accoutumés à voir des choses de

bon goût font choqués de ce qui est

fait lourdement & grossièrement. Ceux

qui font accoutumes à vivre dans l'or-

dure & le dérangement perdent tout

sentiment de l'élégance & de la pro

preté. Les modes en fait de meubles

& d'habillemens paroissent ridicules

aux étrangers 8c bonnes au peuple qui

les suit.

La mode est différente de la cou

tume , ou plutôt elle en est une bran

che particulière. La mode n'est pas

ce que tout le monde porte , mais ce

que portent les gens d'un rang ou d'un

caractère distingué. Les manières ai

sées , agréables & imposantes des

Grands jointes à la richesse & à la

magnificence ordinaires de leur habil

lement prêtent de la grace à toutes les

formes qu'il leur plaît d'y donner. Tant

qu'ils ne changent pas cette forme ,

elle est liée dans notre imagination

avec l'idée de quelque chose de ga

lant & de magnifique , & , quoique

très- indifférente en. elle-même , elle

semble avoir aussi à raison de ce rap-

poit de l'élégance &c de la beauté. La
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quittent-ils ? - elle perd austì-tôt toute

la .grace , & comme elle est reléguée

parmi les gens du bas étage , elle

semble contracter quelque chose de

leur bassesse & de leur mauvais goût.

Tout le monde convient que les

•habits & les meubles font entiérement

fous l'empire de la mode & de la cou

tume. Mais l'influence de ces princi

pes ne se borne pas à une sphère auffi

étroite. Elle s'étend généralement à

tous les objets du goût , à la musique,

à la poésie , à l'architecture. Les mo

des pour le meuble & l'habillement

changent continuellement , & l'expé-

rience nous convainc que telle mode ,

admirée il y a cinq ans & ridicule

aujourd'hui, devoit fa vogue à cette

inconstance. Les habits & les meubles

font faits de matières peu durables.

Un habit d'une jolie forme est passé

au bout d'un an , &, comme mode,

il ne peut perpétuer plus long-te'ms,

cette forme. Les meubles résistent plus

& la mode n'en passe pas si vite \ c'est

l'affaire de cinq ou six ans pour une

révolution , & il ne faut pas vivre

long-tems pour en voir plusieurs en

fa vie. Les productions des autres arts

font plus -durables , 8t lorsqu'elles font

heureusement imaginées , elles peuvent
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perpétuer long-tems la manière de leur

composition. Un bel édifice subsiste

pendant des siècles j un air de musique

bien fait se transmettra succeísivement

à plusieurs générations j & un Poeme

bien écrit peut durer autant que le

monde , & chacune de ces productions

continuer plusieurs siècles de suite à

donner la vogue au style , au goût 8c

à la manière particulière de leur com

position. Peu d'hommes ont vu arri

ver de leur tems de grands change-

mens dans aucun de ces arts j peu

d'hommes ont assez d'expérience ou

de connoissance des modes usitées dans

les tems ou les Nations éloignées pour

être .parfaitement réconciliés avec elles

& juger fans partialité entr'elles 8c les

usages de leur siècle 8c de leur pays.

Aufli voit-on peu d'hommes disposés

à reconnoître que la coutume 8c la

«iode influent beaucoup sur les juge-

mens qu'ils portent de la beauté des

productions de ces différens arts. Ils

croient plus volontiers que les règles

qui doivent guider les Artistes font

fondées sur la raison 8c la nature , 8c

non sur l'habitude 8c le préjugé. Ce

pendant une légère attention suffiroit

pour les dissuader , &c pour leur mon
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trer que la puissance de la coutume

de de la mode n'est pas plus absolue

sur le meuble & l'habillement que

sur l'architecture , la poésie & la mu

sique.

Peut-on donner , par exemple , une

raison pourquoi le chapiteau dorique

doit être mis sur une colonne qui ait

{>our hauteur huit de ses diamètres,

a volute ionique sur une qui en ait

neuf, & les feuilles corinthiennes fur

une qui en ait dix ? La convenance

qui les fait adapter à une colonne

plutôt qua l'autre ne peut être fondée

que sur l'habitude & la coutume.

L'œil accoutumé à voir telle propor

tion avec tel ornement ne serók pas

content s'il voyoit l'une fans l'autre.

Chacun de ces cinq ordres a sesor-

nemens particuliers qui ne peuvent

être changés contre d'autres fans cho

quer tous ceux qui ont quelque con-

noiflànce des règles de l'architecture.

Selon quelques Architectes les anciens

ont effectivement assigné à chaque

ordre ses ornemens propres avec un

discernement si délicat & si sûr, qu'il

seroit impossible de leur en substituer

d'autres egalement sortables. lI par0]1

cependant un peu difficile à concevois
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q«.€ ces formes , quoique très-agréables

fans cloute , soient les seules qui ail

lent bien avec ces proportions , éc qu'il

n'y en ait pas cinq cens autres qui au^

roient été tout auílì bien avant que

la coutume eût consacré çelles-là. Au

teste quand la coutume a établi des

règles particulières pour bâtir pn se-

rpit fou de vouloir les changer pour

d'autres qui ne vaudroient pas mieux

ou qui ne yaudroient guères mieux.

Quelque agréable 8c commode que fût

un habit , un homme se rendroit ri

dicule de le porter publiquement s'il

ctoit tout différent des habits qu'on

porte , & il semble qu'il ne seroit pas

plus sage d'orner une maison d'une

manière toute différente de celle qu'au

torisent la coutume & la mode , quand

le? nouveaux ornemens qu'pn y met-»

troit surpaíseroient un peu en élégance

& en beauté la décoration qui est en

usage,

Selon les anciens Rhéteurs la nature

a affecté certaine mesure ou vers à

chaque genre d'écrire , comme expri

mant naturellement le caractère , le

sentiment ou la pasjîon qui doit y

dominer. Tel vers , disent-ils , est pro

pre pour le genre sérieux , tel autre

:
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pour l'enjoué , & ce seroit commettre

la plus grande irrégularité que de les

employer l'un pour l'autre. Mais quoi

que ce principe ait en lui-même le

plus grand air de probabilité j il est

démenti par l'expérience de nos siècles

modernes. Les Tragédies de Racine

& la Henriade de Voltaire font toutes

«n vers héroïques de la même mesure

que nos vers burlesques Anglois. En

revanche le vers burlesque François

est le même que le vers de dix sylla

bes Anglois. La coutume est cause

qu'une Nation associe des «idées de

gravité , de sublime & de sérieux à

telle mesure à laquelle un autre peu

ple joint tout ce qui est gai , comi

que 8c enjoué. Rien ne paroítroit plus

absurde en Anglois qu'une Tragedie

écrite en vers Alexandrins , & en

François qu'un ouvrage de cette nature

en vers de dix fyllables.

Un Artiste éminent peut faire une

révolution considérable dans les mo

des établies dans chacun de ces arts

& introduire un nouveau goût de poë'

sie , de musique ou d'architecture.

Comme l'habit d'un homme aimable

8c d'un rang distingué porte fa re

commandation , 8c que tout fantasque
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& singulier qu'il peut être , il trouve

bientôt des admirateurs & des imita

teurs j de même les perfections d'un

grand maître accréditent ce qu'il a

d'original , & fa manière devient le

style dominant dans l'art qu'il exerce.

Le goût des Italiens en musique & en

architecture a subi un changement no

table depuis cinquante ans par Limi

tation des singularités de quelques

grands Musiciens ou Architectes. Quin-

ttlien accuse Sénèque d'avoir corrompu

le goût des Romains & d'avoir mis

des agrémens frivoles à la place d'une

éloquence mâle & d'une raison ma

jestueuse.: D'autres ont fait le même

reproche à Salluste & à Tacite quoique

dans un autre genre. On prétend qu'ils

ont donné la vogue à un style qui

quoique extrêmement concis , élégant ,

energique , & même poetique , man-

quoit d'aisance , de simplicité 8c de

naturel & étoit évidemment le fruit de'

1 affectation la plus recherchée & la plus

étudiée. Que de grandes qualités ne

faut-il pas dans un écrivain pour qu'il

plaise , même par ses défauts ? après

la gloire d'épurer le goût de fa Na

tion , le plus grand honneur est peut-

être de le corrompre. M. Pope & le



1 44 Théorie

Docteur Swift ont introduit une nou.

velle manière dans toutes les Poesies

rimées qùi ont paru depuis eux , 1 un

dans les grands vers 1 autre dans les

petits. La finesse de Butler a fait place

au naturel de Swift j la liberté vaga

bonde de Dryden , & la correcte,

mais souvent ennuyeuse & prosaïque

langueur d'Adisson ne sont plus des

modèles. Tous les grands vers font

actuellement écrits d'après la nerveuse

précision de M. Pope.

Ce n'est pas seulement sur les pro

ductions des arts que la mode règne,

elle gouverne de même nos jugemens

par rapport à la beauté des objets na

turels. Combien de formes variées &

opposées qui font réputées belles dans

différentes espèces de choses ! Les pro

portions qu'on admire dans un animal

différent entiérement de celles qu'on

estime dans un autre. Chaque classe

d'êtres a fa conformation particulière

qu'on approuve , & une beauté propre

distincte de cellé de toute autre es

pèce. C'est là-dessus que le savant Jé

suite Bustier * a décidé que la beauté

* Cours des Belles-Lettres : Traité des

^rerniçres Vérités , Ch. XJUL
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<M_e chaque objet consiste dans la for-

n»e & la couleur les plus communes

r«arini les objets de fa forte. Ainsi dans

a figure humaine la beauté de chaque

trrait gît dans un certain milieu entre

les figures qui font laides par excès ou

§jar défaut. Un beau nez , par exem-

fie , est celui qui n'est ni trop long ni

ïrop court , ni trop droit ni trop cro

chu, mais qui tient le milieu entre

les extrêmes & qui en diffère moins

qu'ils ne différent les uns des autres.

C'est la forme à laquelle il semble

que la nature ait visé dans tous , dont

elle s'écarte en mille manières , qu'il

est rare qu'elle attrape exactement , 8c

à laquelle reísemblent toujours beau

coup toutes celles qui s'en éloignent.

Lorsqu'on a tiré plusieurs copies d'un

modèle , quoiqu'elles puissent l'avoir

manqué à certains égards , toutes ont

plus de ressemblance avec lui qu'elles

n'en ont entr'elles. Dans toutes on

reconnoît un caractère général de l'o-

riginai. Celles qui l 'expriment moins

font les plus singulières & les plus bi-

farres , & quoique fort peu le rendent

exactement , les plus fidèles ressem

blent davantage aux plus négligées que

celles-ci ne ressemblent les unes aux

Tome II, G
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autres. De même ce qu'il y a de plus

beau dans chaque espèce de créature

est ce qui porre la plus forte empreinte

du caractère général de la composition

de l'eípèce , & qui ressemble davantage

à la plus grande partie des individus

compris dans fa classe. Les rilonstres,

au contraire , ou les objets parfaite

ment difformes , font toujours les plus

singuliers & les plus bisarres, & res

semblent le moins au général de l'ef-

{>èce à laquelle ils appartiennent. Ainsi

a beauté , qui , en un sens , est la

chose du monde la plus rare, parce

3u'il n'y a que fort peu d'individus

ont la forme tienne précisément le

milieuj est, dans un autre sens , b

chose la plus commune , parce que

les individus qui s'en éloignent tien

nent beaucoup plus d'elle qu'ils m

tiennent les uns des autres. Par con

séquent la forme la plus ordinaire est

la plus belle selon cet Auteur. Et de

là vient qu'il faut de l'usage & de l'ex-

périence dans la contemplation de cha

que espèce d'objets pour juger de í»

beauté & savoir ce qui constitue b

forme moyenne & la plus ordinaire.

Avec le discernement le plus exqui5

pour juger de la beauté de l' espèce hu



des Sentìmens Moraux. 1 47

maine , on n'est pas plus habile à ju

ger de la beauté des fleurs, des che

vaux ou de toute autre forte de choses.

C'est par la même raison cj[ue les idées

de beauté varient dans differens climats

selon la variété des coutumes , des di

verses manières de vivre & selon les

causes & les circonstances qui donnent

une autre conformation générale à cha

que espèce. La beauté d'un cheval More

n'est pas précisément la mème que celle

d'un cheval Anglois. Quelle différence

dans les idées de différentes Nations

touchant la beauté de la taille, 8c du

visage ! sur la côte de Guinée la blan ,

cheur du teint est une difformité , les

grosses lèvres , un nez plat y font de»

agrémens. Chez quelques Nations on

admire universellement les longues

oreilles qui pendent jusques sur les

épaules- A la Chine íi une femme a

le pied assez grand pour marcher , elle

passe pour un monstre de laideur. Quel

ques sauvages compriment la tête de

leurs enfans entre quatre planchettes

tandis que les os font encore tendres 8c

cartilagineux afin de lui donner une

forme quarrée. Les Européens font

étonnés de cette pratique absurde 8c

barbare à laquelle quelques Miílîon

G 1
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mires ont attribué 1 etrange stupidité

des peuples qui l'employent \ mais en

condamnant ces Sauvages , ils ne pren

nent pas garde qu'il n'y a que peu

d'annees que les femmes en Europe

s'efforçpient encore de réduire par une

compression violente l'agréable tondeur

de .leyr taille à une forme quarrée de

la même espèce , 6ç que malgré la gêne

Ôc les maladies qu'on favoit être oc

casionnées par cet usage , il n'a pa?

laisse de plaire , pendant plus d'un siè

cle , aux Nations les plus civilisées qui

aient peut-être jamais existé.

Tél è& le système de cet ingénieux

& savant Jésuite sur la nature de la

beauté , qui, par conséquent emprunte,

selon lui , tous ses charmes des impres

sions habituelles que la coutume a fai

tes sur {'imagination par rapport à cha

que espèce de choses. Je ne puis ce-;

pendant me persuader que tout senti

ment de la beauté , même extérieure ,

soit entiérement fondé sur la coutu

me. L'utilité d'une forme , son apti

tude aux fins auxquelles elle est desti

née lui donnent un mérite & un agré

ment réels indépendamment de la cou

tume. Certaines couleurs plaisent plus

que d'autres dès la première fois qu'on
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les voir \ une surface unie est plus

agréable qu'une surface raboteuse j la

variété qu'une monotone & ennuyeuse

uniformité. Une variété bien ménagée

011 chaque nouvel objet paroît amené

fiar celui qui le précède , & où toutes

es parties qui se joignent semblent

avoir entr'elles quelque rapport naturel,

flatte certainement plus qu'un assem

blage confus d'objets décousus. Mais

quoique je ne puisse reconnoître la cou

tume pour le seul principe de la beauté ,

í 'admets cependant la vérité de cet in

génieux système jusqu'au point d'accor

der qu'à peine y a-t-il une forme exté

rieure assez belle pour nous plaire , f\

la coutume est contr'elle & si elle ne

ressemble à rien de ce qui nous est fa

milier dans chaque espèce particulière \

ou qu'il n'y etx a point de si laide qui

ne nous plaise , si la coutume est pour

elle ou que nous soyons habitués à la

voir dans chaque individu de l'espèce

dont elle est.
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CHAPITRE II.

De sinfluence de la coutume & de la

mode sur les senûmens moraux.

Puisque nos sentimens touchant la

beauté de tout genre font si fort à la

merci de la coutume & de la mode ,

©n ne peut s'attendre que la beauté de

la conduite soit tout-à-fait hors de leur

puissance. Leur influence est pourtant

moins considérable ici cjue par -tout

ailleurs. 11 n'y a peut- etre pas une

feule forme d'objets extérieurs , Quel

que absurde & bifarre qu'elle soit ,

qt-e la coutume ne fasse supporter ou

que la mode ne rende même agréable.

Mais il n'est point de coutume qui

puisse nous réconcilier avec les caractè

res & la conduite d'un Néron ou d'un

Claude , point de mode qui puisse

nous les faire aimer. L'un fera tou

jours un objet d'horreur & de haîne ,

. l'autre de mépris 8c de dérision. Les

{>rincipes de l'imagination d'où dépend

e sentiment de la beauté sont foibles

& délicats de leur nature 8c peuvent

être facilement altérés par l'habitutle
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l'éducarion j mais les sentimens de

1 approbation ou de la désapprobation

morale sont fondés sur les paflìons de

la nature humaine qui ont le plus de

force & de vigueur. On peut leur

donner un mauvais pli , mais on ne

peut jamais les rompre ou les pervertir

entiérement.

Quoique le pouvoir de la coutume

£c de la mode fur les sentimens mo

raux ne soit pas si despotique , il est

d'ailleurs parfaitement semblable à celui

qu'elles exercent dans le reste de leur

domaine. Lorsqu'elles s'accordent avec

les principes naturels du juste & de

l'injuste , elles ajoutent à la délicatefle

de nos sentimens , & augmentent l'hor-

reur que nous avons pour tout ce qui

avoisine le mal. Ceux qui font élevés

avec non pas ce qu'on appelle com

munément , mais ce qui est réelle

ment la bonne compagnie j qui ne

font accoutumés à voir que la justice ,

la modestie , l'humanité & le bon or

dre parmi ceux qu'ils estiment & qu'ils

fréquentent , font plus choqués de tout

ce qui paroît aller contre les règles

que ces vertus prescrivent. - Ceux , au

contraire, qui ont eu le malheur de

passer leur jeuneíse au milieu de la vio-

G 4
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lence , du libertinage , de la fourberie

& • de l'injustice , perdent tout senti

ment, sinon de la disconvenance d'une

telle conduite , au moins de son af

freuse énormité , ou de la vengeance

& de la punition qu'elle mérite. Fa

miliarisés dès l'enfance avec le désor

dre , la coutume leur en fait contracter

une habitude si forte , qu'ils font dis

posés à le regarder comme ce qu'on

appelle k vie du monde , comme

quelque chose qu'on peut &: qu'on doit

même pratiquer , si l'on ne veut point

être la dupe de sa propre bonne roi &

de sa probité.

La mode accrédite aussi quelque

fois certains déréglemens& discrédite,

au contraire , des qualités estimables.

Sous le règne de Charles II. c'étoit un

certain degré de libertinage qui étoit

la marque caractéristique d'une belle

éducation. Selon les idées de ce rems

il étoit lié avec la générosité , là- sin

cérité , la loyauté , la grandeur d'ame ,

& il annonçoit un galant homme &

non un puritain. D'un autre côté la

sévérité de mœurs & la régularité de

conduite n'étoient nullement du bon

ton , & se trouvoient jointes dans l'i-

magujation de ce siècle avec le jargon,
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la ruse , l'hypocrisie & des manières

baílès. De tout tems les vices des

Grands font en possession de plaire

aux esprits superficiels qui les lient,non-

feulement avec l'éclat de la fortune ,'

mais avec les vertus éminentes qu'ils

attribuent à leurs supérieurs , avec l'ef-

prit de liberté & d'indépendance , la

franchise , la générosité , l'humanité 8c .

la politesse, lís n'ont , au contraire ,

que du dégoût & du mépris pour les

vertus des gens du commun , pour leur

étroite frugalité , leur industrie labo

rieuse & leur rigide attachement aux

règles j ils les joignent dans leur idée

avec'la bassesse de l'état où ces qua

lités se trouvent d'ordinaire , & avec

de grands vices dont ils supposent

qu'elles font accompagnées , avec un

caractère vil & lâche , méchant , men

teur & voleur.

Les objets dont s'occupent les di

vers états & professions de la vie étant-

fort différens , on y devient sujet à

des passions fort différentes aussi , 8c

il se forme dans chacun de ces états

un caractère & des mœurs qui lui

font particuliers & que nous comptons

y trouver parce que l'expérience nous

les y a montrés. Mais comme dans
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toute espèce de chose rien ne nons

plaît tant que cette conformationmoyen-

ne , qui , dans chaque partie & cha

que trait , s'accorde le plus exactement

avec le modèle que la nature semble

s'être proposé pour la conformation

même de l'espèce j de même dans cha-

x\ue rang & , pour ainsi dire , dans

chaque espèce d'hommes, ce qui nous

plaît davantage est de voir que l'in-

dividu n'a ni trop ni trop peu du ca

ractère ordinaire aux gens de fa con

dition & de fa situation. Nous disons

qu'un homme doit avoir l'air de ce

qu'il est j cependant la pédanterie dans

chaque profession est désagréable. On

attribue, par la même raison , diffé

rentes mœurs aux différens périodes de

la vie. Nous attendons de la vieillesse

cette gravité & cette modération que

les infirmités, la longue expérience &

l'affoiblùTemenr des paísions rendent

également naturelles & respectables j

nous comptons voir dans la jeunesse

cette sensibilité , cette gaieté , ce feu ,

cette vivacité que l'habitude nous fait

attendre des impressions vives que

font tous les objets intéreílans sur les

organes tendres & inexpérimentés de

tet âge. Les jeunes & les vieux cepen
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dant peuvent avoir trop de ces qua

lités qui les distinguent j on n'aime ni

la pétulante légéreté de la jeunesse, ni

Pimmobile apathie de la vieillesse. Les

plus aimables d'entre les jeunes gens

font ceux qui , comme on dit, tien

nent quelque chose de la vieillesse,

& parmi les vieillards , ceux qui ont

retenu quelque chose de la gaieté de

la jeunesse. Mais il ne faut pas qu'ils

tiennent trop les uns des autres. On

pardonne à un vieillard d'être extrême

ment froid & formaliste , ce qui est

ridicule dans un jeune homme j on

passe aux jeunes gens d'être vains, éva

porés & fins souci , défauts qui ren

dent la vieillesse méprisable.

11 peut y avoir une convenance in

dépendante de la coutume dans le ca

ractère & les mœurs que la coutume

même nous fait attribuer à chaque rang

8c à chaque profession , de forte que

nous les approuverions pour eux mê

mes , si nous entrions dans les diver

ses circonstances qui doivent affecter

naturellement ceux de tel état ou de

telle profession en particulier. Pour

que la conduite d'une personne soir

convenable, il ne suffit pas qu'elle

soit assortie à une circonstance de sa.

G G
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' situation , elle doit l'être à toutes celles

qui, lorsque nous nous mettons à fa

place , nous paroissent mériter son at

tention. Si elle s'ocrupe tellement

d'une de ces circonstances qu'elle né

glige le reste , nous désapprouvons fa

conduite parce que ne répondant pas

entiérement à fa situation nous ne pou

vons y entrer completternent. Cepen

dant le degré d'émotion qu'il témoi

gne Dour l'objet qui l'intérefle le plus

n'excêde peut - être pas ce que^nous

approuverions avec une pleine sympa

thie dans celui dont l'attention ne ie-

roit dûe à aucun autre objet. Dans

la vie privée un père n'est point blâmé

de témoigner sur la perte de son fils

un regret & une tendresse qui íeroit

impardonnable dans un Général à la

tête d'une armée , où la gloire & le

salut de la République demandent une

si grande partie de ses foins. Comme

Pattention des hommes de différentes

professions doit être ordinairement ap

pliquée à des objets différens , il le

Forme de-là naturellement différentes

pa/sions habituelles , & quand nous

nous mettons dans leur situation ,

nous devons sentir que chaque occur

rence doit les affecter naturellemenc
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plus ou moins selon ' que l'émotion

qu'elle excite favorise ou combat leurs

habitudes & le caractère de leur esprit.

On ne peut s'attendre à voir la meme

sensibilité aux plaisirs & aux amuse-

mens de la vie dans un homme d'é

glise que dans un homme d'épée. Ce

lui qui par íà fonction particulière

est charge d'entretenir dans l'esprit des

hommes la pensée d'un redoutable

avenir , qui est préposé pour leur mon

trer les suites funestes de chaque ac -;

tion par laquelle ils s'écartent des rè

gles du devoir , 8c qui doit lui-mê

me donner l'exemple de la plus exacte

régularité j celui-la est porteur de nou

velles qu'il ne convient pas d'annoncer.

légérement & avec indifférence. Son

esprit est continuellement trop occupé

d'idées grandes & imposantes pour

laisser aucune ouverture aux impres

sions de ces objets frivoles qui rem

plissent la tête des gens gais & dissi

pés. Ainsi nous sentons fans difficulté

qu'indépendamment de la coutume il

y a de la convenance dans les mœurs

que la coutume même attache à cette

profession , & que rien n'est plus for-

table au caractère d'un Ecclesiastique

que cette sévérité grave , austère & ré



158 . Théorie

fléchie que lliabitude nous fait atten

dre de fa conduite. Ces observations

se présentent si naturellement , qu'à

peine y a-t-il un homme assez étourdi

f»our ne les avoir pas faites quelques-

bis & ne s'être pas ainsi rendu compte

à lui-même des raisons pourquoi il

approuvoit le caractère ordinaire aux

personnes de cet ordre.

Le fondement du caractère ordinaire

de quelques autres professions ne se

découvre pas de même, & l'appro-

bation que nous lui donnons porre

entiérement sur l'habitude , fans être

confirmée ni fortifiée par aucune ré

flexion de ce genre : nous sommes ac

coutumés , par exemple , à joindre à

la profession des armes l'idée d'un ca

ractère gai, léger )% cavalier & diiîlpé.

Cependant s'il s'agissoit de voir quelle

est l'humeur ou le ton le plus conve

nable à cette situation, nous serions

peut-être portés à décider qu'un tour

d'esprit sérieux & réfléchi sieroit beau

coup mieux à des gens dont la vie est

continuellement exposée à des dangers

particuliers , & qui , par cette raison ,

devroient être beaucoup plus occupés

2ue les autres hommes de la pensée

e la mo/t & de ses suites. Cepen
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dant c'est probablement cette circons

tance qui est la cause que le tour d'es

prit opposé domine dans le militaire.

11 faut un fi grand effort pour sur

monter la crainte de la mort quand

on l'envisage fixement & attentive

ment, que ceux que leur état y ex

pose toujours , trouvent qu'il est plus

aisé d'en détourner entiérement la vue

& de se jetter entre les bras de la sé

curité 8c de l'indifférence , en se Li

vrant à toutes sortes d'amusemens &

de diísipations. Un camp n'est pas L'é-

lément d'un homme soucieux & mé

lancolique. Les personnes de ce tem

pérament font souvent très -détermi

nées & capables par un effort d'affronter

courageusement une mort inévitable.

Mais la tension qu'exige un pareil ef

fort pour se soutenir à un certain de

gré , & la vue d'un danger certain r

quoique moins éminent , épuisent à la

longue les forces de l'ame , la jettent

dans labattement & la mettent hors

d'état de jouir d'aucun bonheur. Ceux:

qui se tirent le mieux de ces circons

tances font les gens gais & fans souci

3ui ne sont j'amais dans le cas de faire

e grands efforts sur eux-mêmes , qui

prennent galamment le parti de ne
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jamais regarder devant eux, mais de

noyer toute inquiétude de leur état

dans la joie & les plaisirs. Dès qu'un

Officier n'a plus de danger extraordi

naire à craindre il court grand risque

de perdre bientôt son esprit de dissi

pation 8c de gaieté. Le Capitaine d'une

Garde Bourgeoise est communément

un animal aussi sobre , aussi soigneux

& aussi intéressé que le reste de ses

concitoyens. C'est pour cela qu'une

longue paix est très-propre à diminuer

la différence entre le caractère civil &

militaire. Cependant la situation com

mune des gens de guerre fait tellement

leur caractere ordinaire de la gaieté &

de la dissipation , & l'une est tellement

liée avec l'autre dans notre imagina

tion , que nous sommes tout prêts de

mépriser un homme à qui son humeur

& sa position particulière ne permet

tent pas de prendre cet esprit général.

Nous rions de la mine grave & sérieuse

d'une Garde Bourgeoise si différente

de celle des autres soldats. Souvent

ils semblent être eux-mêmes honteux

de la régularité de leurs mœurs , Sc

pour se conformer à la mode qui rè-

g^ie dans leur profession , ils cherchent

a se donner des airs de légéreté &
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d'étourderie qui ne leur sont point du

tout naturels. Quel que soit le main

tien que nous sommes accoutumés dë

voir dans une classe d'homme respec

table , il se lie si bien dans notre ima

gination avec l'idée de cette classe , que

par-tout où est l'un , nous comptons

y trouver l'autre j & quand il ne s'y

trouve pas, notre attente est frustrée.

Nous sommes embarraíîés , désorientés ,

& nous ne savons comment nous adres

ser nous-mêmes à un caractère qui af

fecte ouvertement de ne point res

sembler à l'espèce de ceux dans la ca-

thégorie desquels nous voulions le

ranger.

Les circonstances particulières à dif-

férens siècles & à dissérens pays font

également propres à donner différens

caractères géneraux , 8c les sentimens

des hommes' touchant le degré où cha

que qualité est louable ou blâmable

varient selon le degré même où est

communément portée cerre qualité dans

leur siècle & dans leur pays. Le de

gré de politesse estimé parmi nous paf-

ieroit peut-être en Ruflìe pour une

vile adulation , & à la Cour de France

pour une grossiereté digne d'un barbare.

Le degré d'ordre & de frugalité, qui.
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dans un Gentilhomme Polonois seroit

regardé comme une lézinerie , seroic

un luxe extravagant dans un bour

geois d'Amsterdam. Dans chaque siè

cle , dans chaque pays , le degré , ou

telle qualité , se montre d'ordinaire ,

est la pierre de touche par laquelle on

juge de cette qualité, & comme ce

moyen d'en juger varie selon que les

difíerentes circonstances rendent les

qualités , les vertus & les talents plus

ou moins communs dans un tems ou

dans un pays \ de-là vient que les sen-

timens touchant l'exacte convenance

du caractère & de la conduite ne font

ni toujours ni par -tout les mêmes.

Parmi les Nations civilisées les ver

tus fondées sur l'humanité font plus

cultivées que celles qui ont pour prin

cipe le renoncement à soi-même &

l'empire sur ses passions. C'est tour

le contraire chez les peuples grossiers

& barbares. Les dernières y font plus

cultivées que les premières. La sûreté

& le bonheur dont on jouit généra

lement dans les siècles civilisés & p0"3

laiílent peu d'exercice au mépris du

danger , & à la patience à endurer U

. faim , le travail & la douleur \ il est

aisé de s'y garantir de l'indigence , &
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le mépris de la pauvreté cesse presque

entiérement d'y être une vertu , l'abs-

tinence du plaisir y devient moins né

cessaire , & lame est plus en situation

de se relâcher & de satisfaire ses incb>r

nations naturelles à ces divers égards.

Chez les Nattons sauvages & barba

res c'est toute autre chose. Un sauvage

se soumet à une espèce de discipline

Lacédémonienne , & par la nécessité

de son état il s'endurcit à toutes sortes

de maux. 11 est continuellement en

danger j souvent exposé aux horreurs

de la faim, & il n'est pas rare qu'il

meure de besoin. Les circonstances où

il se trouve ne l'habituent pas seule

ment à tout souffrir j elles lui appren

nent à renfermer au-dedans de lui les

{taisions que le malheur excite j s'il les

aissoit transpirer , il ne trouveroit dans

ses camarades ni sympathie ni indul

gence pour sa foiblesse. Pour être sen

sibles aux peines des autres , il faut

que nous soyons nous-mêmes un peu

à notre aise. Quand la misère s'ap-

pésantit sur nous ou nous presse vive

ment , nous n'avons pas le loisir de

songer à celle de notre prochain, 8c

tous les sauvages font trop occupés de

leurs besoins ou de leurs propres né
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celîìtés pour faire attention à celles des

autres. De - là vient qu'un sauvage ,

quelle que soit la nature des maux

qu'il souffre , n'attend aucune sympathie

de ceux qui l'environnent , austî dé-

daigne-t-il de se compromettre en lais

sant échapper la moindre foibleffej

il ne permet jamais à ses pallions ,

toutes violentes & surieuses qu'elles

font, de troubler la sérénité de son

visage , ni de déranger l'économie de

son maintien & de sa conduite. On

dit que les sauvages du Nord de l'A-

mérique affectent , dans toutes les oc

casions , la plus grande indifférence ,

& qu'ils croiroient se dégrader s'ils pa-

roiíîbient jamais vaincus par l'amour,

la douleur & le reflentiment. Leur

grandeur d'ame ou l'empire qu'ils ont

fur eux - mêmes à cet egard est une

chose presque incompréhensible pour

les Européens. Dans un pays où tous

les hommes font égaux par le rang &

la fortune , on croiroit que la feule

chose à considérer dans les mariages

devroit être l'inclination mutuelle en

tre les parties & qu'on pourroit s'y

livrer fans difficulte. Dans ces pays

néanmoins ce font les parens qui

font tous les mariages fans exception j
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Sc un jeune homme s'y croiroit perdu

de réputation s'il témoignoitla moin

dre préférence pour une femme 3 8c

s'il ne marquoit pas la plus parfaite

indifférence tant sur le tems de son

mariage que sur la personne qu'il épou

sera. La foiblesse de l'arnour qui trouve

tant d'indulgence parmi les peuples

humains 8c polis , paíse patmi les sau

vages pour une mollesse impardonna

ble. Après le mariage même les deux

parties semblent avoir honte d'une liai

son fondée sur une besoin -si dégoû

tant. Le mari & la femme ne vivent

point ensemble , ils ne se voyent

qu'à la dérobée j ils demeurent chacun

dans la maison de leur père , & la

cohabitation déclarée des deux sexes ,

qui par-tout ailleurs est permise , y

est regardée comme la sensualité la plus

indécente & la plus efféminée. Et ce

n'est pas seulement à cette agréable

pastìon qu'ils commandent absolument,

ils supportent souvent en présence de

tous leurs compatriotes les reproches ,

les injures & les insultes les plus outra

geantes avec l'apparence de la plus

grande insensibilité & sans en marquer

le plus petit ressentiment. Lorsqu'un

jfouvage est prisonnier de guerre , Sc
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que ses vainqueurs lui prononcent,

selon l'usage , sa sentence de mort ,

il l écoute sans faire paroître la moin

dre émotion , & se soumet ensuite

aux plus affreux tourmens fans se plain

dre & sans découvrir d'autre paflìon

que le mépris pour ses ennemis. Lors

qu'il est suspendu pas les épaules fur

un feu lent , il se moque de ses bour

reaux , & leur conte avec combien plus

d'art il a fait souffrir ceux des leurs

qui lui font tombés entre les mains.

Après qu'on l'a écorché , brûlé & dé

chiré , plusieurs heures de suite , dans

toutes les parties les plus sensibles de

son corps , on lui donne souvent un

peu de répit exprès pour prolonger son

martyre , & on le descend du poteau.

11 employe cet intervalle à parler sut

toutes sortes de sujets indifrerens j il

demande des nouvelles du pays, &

paroît s'intéresser à tout excepté à sa

propre situation. Les spectateurs mon

trent la même insensibilité j on diwk

que la vue d'un spectacle si horrible

ne fait aucune impression sur eux j *

peine jettent-ils les yeux sur le prison

nier , si ce n'est quand ils prêtent h

main pour le tourmenter. D'autres

fois il &me du tabac & s'amuse de «
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moindre chose comme si de rien n'é-

toitr. On dit que chaque sauvage se

prépare lui-même dès fa plus tendre

jeunesse à cette fin cruelle. 11 compose

pour cela ce qu'ils appellent la chanson

de la mort , chanson qu'il doit chanter

lorsqu'il est tombé au pouvoir de ses

ennemis & qu'il expire dans les sup

plices qu'ils lui font subir. Elle consiste

a insulter ses bourreaux , & n'exprime

qu'un souverain mépris pour la mort

& la douleur. 11 la chante dans toutes

les occasions extraordinaires , à son

départ pour la guerre , à la rencontre

de l'ennemi , 8c toutes les fois qu'il

veut montrer que son imagination est

familiarisée avec les plus terribles re

vers , & qu'il n'y a point d'évènemens

humains qui soient capables d'ébranler

son courage ni de le faire changer de

résolution. 11 règne le même mépris

pour k mort & les tourmens dans

toutes les autres Nations sauvages.

Tout nègre de la côte d'Afrique pos

sède à cet égard un degré de magna

nimité que l'ame de son sordide maî

tre peut à peine concevoir. Jamais la

fortune n'a fait sentir si cruellement

son empire sur les hommes qu'en at

/ujettiflaiît ce peuple de héros au rebut
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des cachots de l'Europe, à des misé

rables qui n'ont ni les vertus des pays

3u'ils vuident , ni celles des pays où

s vont , & dont la légéreté , la bru

talité &: la bassesse les expose si juste

ment au mépris de ceux qu'ils ont

vaincus.

On ne demande pas aux peuples ci

vilisés cette héroïque & invincible fer

meté que la coutume & l'éducation

exigent de tout sauvage dans le pays

où il est né. Ori leur pardonne aisé

ment de se plaindre dans la douleur,

de s'attrister dans le malheur, de se lais

ser vaincre par l'amour ou emporter

par la colère. De telles foiblesses font

censées ne rien prendre sur l'essentiel

du caractère : quand il paroîtroit sur

leur visage , dans leurs discours & dans

leur conduite quelque altération , quel

que dérangement qui en troubleroit

la sérénité, Tordre & lêgalité, pour

vu qu'ils ne se laissent point aller à

quelque chose de contraire à la justice

& à ïhumanité , ils ne perdent guères

de leur réputation. Un peuple humain

& poli étant plus sensible aux émo

tions des autres, entrera plutôt dan s

une conduite animée & passionnée ,

6c pardonnera plus volontiers quelque

petit
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petit excès. La personne principale

ment intéressée ne l'ignore point , &

comme elle est assurée de l'équité de

ses juges , elle se permet les plus sor

tes expressions d'une passion dont elle

ne craint pas que la violence l'exjpose

à leur mépris. Nous pouvons risquer

de marquer plus d'émotion devant un

ami que devant un étranger , parce

3ue nous attendons plus d'indulgence

e l'un que de l'autre. C'est ainsi que

suivant les règles de bienséance éta

blies parmi les Nations civilisées il

faut Bien moins de retenue dans la

conduite que chez les Nations barba

res. Les premiers vivent franchement

ensemble comfme des amis , les autres

vivent entr'eux avec la réserve qu'on

a pour les étrangers. Le feu & la vi

vacité des François & des Italiens,

les deux Nations les plus civilisées du

Continent , quand ils s'expriment sur

un sujêt tant soit peu intéressant , sur

prend d'abord les étrangers qui voya

gent parmi eux , & qui ayant été élevés

parmi des gens plus difficiles à émou

voir , ne peuvent entret dans cette

conduite passionnée dont ils n'ont ja

mais vu d'exemple dans leur pays. Un

Jeune Seigneur François pleurera dç-

Tome II. U
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vant toute la Cour de ce qu'on lui

aura refuſé un Régiment. Un ltalien,

dit l'Abbé du Bos, témoigne plus de

ſenſibilité quand on le condamne à

une amende de vingt ſchelings, qu'un

Anglois quand on lui lit ſa ſentence

de mort. Dans les plus beaux tems de

· la politeſſe Romaine Ciceron pouvoit

leurer amèrement en préſence de tout

# Sénat & de tout le peuple ſans ſe

dégrader lui-même ; & il eſt évident

qu'il doit l'avoir fait à la fin de preſ

que toutes ſes Oraiſons. Il eſt vraiſem

blable que les Orateurs des tems plus

reculés & plus agreſtes de la Républi

que n'auroient pu parler avec tant d'é

motion ſans choquer les mœurs éta

blies, & je ſuppoſe que ſi les Sci

pions, les Lælius & Caton l'ancien,

avoient montré publiquement un cœur

ſi tendre , ils auroient été regardés

comme des gens qui choquoient éga
lement la nature & la décence. Ces

anciens guerriers pouvoient s'exprimer

avec ordre, bon ſens & gravité, mais

ºn dit qu'ils ne connoiſſoient pas cette

éloquence paſſionnée & ſublime qui

fut introduite à Rome par les Grac

§ par Craſſus & Sulpitius peu
/

années avant la naiſſance de Ciceron«
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Cette éloquence animée qui a été ſi

long-tems cultivée avec ou ſans ſuc

cès tant en France qu'en Italie, com

mence ſeulement à s'introduire en An

gleterre. Telle eſt l'énorme différence

entre le degré d'empire ſur ſoi-même

exigé dans les Nations civiliſées &

celui qu'on demande chez les Nations

barbares, & telle eſt la variété † ſe ,

trouve dans les modèles par leſquels

on juge de la convenance de la con

duite. -

| Cette différence donne lieu à plu

ſieurs autres non moins eſſentielles.

Un peuple poli accoutumé à laiſſer agir

en quelque ſorte les mouvemens de

la nature devient franc, ouvert & ſin

cère; les barbares, au contraire, obli

gés d'étouffer & de cacher l'apparence

de chaque paſſion, acquièrent néceſſai

rement les habitudes de la fauſſeté &

de la diſſimulation. Tous ceux qui

ont vécu parmi les Nations ſauvages

tant de l'Aſie que de l'Afrique & de

l'Amérique ont obſervé , qu'ils ſont

tous également im énétrables, & que

uand ils ont réſolu de cacher la vé

rité, il n'y a point† qui ſoit

capable de leur tirer leur ſecret. On

ne peut les ſurprendre par les inter
H 2



'ffl ' Théorie

rogations les plus captieusesj lestoiv

tures mème n'y servent de rien. On

remarque auffi que les passions d'un

sauvage , . quoiqu'invisibles au-dehors

& concentrées dans le cœur } font

néanmoins toutes montées au comble

de la fureur. Quoiqu'il ne donne au

cun symptôme de colère , sa vengeance,

quand elle vient à. prendre son cours,

est toujours cruelle & sanguinaire \ le

moindre affront le met au désespoir.

Son visage. & ses discours toujours

modérés & composés , nannonceut

rien qu'une parfaite tranquillité d'â

me j mais ses actions font souvent

les plus violentes & les plus furieuses-

Dans le Nord de l'Amerique il n'est

pas rare que des personnes de lage

le plus tendre &: du sexe le plus

timide , aillent se noyer pour une lé

gère réprimande qu'elles auront reçue

de leurs mères , & cela fans montrer

aucune passion , & fans dire autre chtv

se sinon vous n'aureç plus de file. La

sureur & le désespoir ne sont pas si

communs dans les passions de nos

peuples civilisés j ils crient beaucoup,

ils'fònt beaucoup de; bruit , mais ra

rement du mal , & ils semblent n'a

voir d'autre satisfaction eu vue que
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de convaincre le spectateur qu'ils font

en droit d'être émus ,& celle de gagner

fa sympathie 8c son- approbation.

Tous ces effets de la coutume 8c

de la mode sur les sentimens moraux ,

sonc peu importans en compáraifon

de ceux qu'elles ont dans d'autres cas ,

8c ce n'est point sur le ton général du

caractère 8c de la conduite , mais sur

la convenance ou la disconvenance des

usages particuliers qu'elles pervertissent

davantage le jugement.

Les mœurs que . la coutume nous

fait approuver dans les différens états

8c professions de la vie n'attaquent pas

ce qu'il y a de- plus essentiel. Nous

attendons la justice 8c la vérité d'un

vieillard 8c d'un jeune homme, d'un

ecclésiastique & d'un militaire j & ce

n'est que dans des objets de moindre

conséquence que nous cherchons les

marques distinctives de leurs carac

tères respectifs. A l'égard même de

ces objets il y a souvent quelque cir

constance qui nous échappe , & qui ,

si nous y prenions garde , nous fecoit

voir qu'il y a dans le caractère que nous

assignons par l'habitude à chaque pro

fession une convenance indépendante

<ie la coutume. Nous ne pouvons donc
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nous plaindre qu'il y ait alors une

grande dépravation dans nos senti-

mens naturels. Quoique les mœurs

de diverses Nations exigent divers de

grés de la même qualité dans le carac

tère qu'elles jugent digne de leur es

time , le pis qui en puisse arriver

c'est que les devoirs d'une vertu s'é

tendent quelquefois jusqu'à empiéter

sur la jurisdiction d'une autre. La

rustique hospitalité qui est à la mode

en Pologne prend peut-être un peu sut

l'économie & le bon ordre j & la fru

galité des Hollandois sur la générosité

& le bon traitement des convives. La

fermeté qu'on demande aux sauvages

fait tort à leur humanité , 8c peut-être

est-ce aux dépens du courage maie qu'on

fait tant de cas d'une sensibilitê dé

licate parmi les Nations civilisées. On

peut dire en général que le ton des

mœurs qui règne dans chaque Nation

est celui qui convient le mieux à fa

situation. La hardiesse est le caractère

le plus sortable à l'étàt d'un sauvage,

& la sensibilité à l'état de ceux qui

vivent chez'des peuples bien policés.

Jusques-là il n'y a donc pas grand su

jet de se plaindre que les lentimens

moraux soient sort corrompus.
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Ce n'est donc pas dans le caractère

gênéral de la conduite que la coutume

autorise les plus grands écarts dans les

quels on est entraîné par rapport à la

convenance naturelle des actions. L'in-

fluence qu'elle a sur les usages parti

culiers est souvent beaucoup plus des

tructive de la bonne morale , & peut

établir comme légitimes & innocentes

des actions qui choquent les princi

pes les plus clairs du juste & de l'in-

juste.

Quelle plus grande barbarie , par

exemple , que celle de faire du mal

à un enfant ! innocent , aimable &

fans reílburces , il reclame à ces titres

la compassion même d'un ennemij 8c

ne point épargner cet âge tendre , c'est ,

dans l'opinion des hommes , le der

nier effort de la sureur & de la rage

d'un conquérant cruel : quel doit donc

être le cœur d'un -père cjùi attente à la

foiblesse de cet âge que respecte la

fureur d'un ennemi ? Cependant' í'ex-

position , autant dire ie meurtre , dés

enfans nouveaux-nés , a été une pra

tique permise dans tous les Etats de

la Grèce, même chez les Athéniens',

les plus polis & les -plus civilisés d'eri-

xre les Grecs. Lorsqu'un père jugeoit

H 4
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sa fortune insuffisante pour élever un

enfant , il l'abandonnoit à la faim ou

aux bêtes féroces , fans être blâmé ni

censuré de personne. Cette pratique

devoit probablement son origine aux

tems de la barbarie la plus sauvage.

L'imagination des hommes s'étoit ra-

.miliarisée avec elle dans ces commen-

cemens de la société , & la coutume

uniforme qui la conserva sut cause que

dans la suite on n'en vit pas Ténormité.

Nous la trouvons encore aujourd'hui

dans toutes les Nations sauvages , &

il est sûr qu'elle est plus pardonnable

dans leur etat , le plus informe & le

plus bas de la societé , que dans tout

autre. L'extrême indigence d'un sau

vage est quelquefois telle qu'il se voit

exposé à mourir de faim , qu'il en

meurt effectivement , & que souvent

il lui est imposable de poutvoir à sa

subsistance & à celle de son enfant.

Dans cette extrémité il n'est donc pas

étonnant qu'il l'abandonne. Celui qui

suyant devant un ennemi auquel il ne

peut résister , jetteroit par terre son

enfant pour s'en débarrasser parce cju'il

retarderoit fa fuite , seroit certaine

ment excusable , • puisqu'en voulant

sauver cet enfant il n'auroit d'autrî
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'consolation à espérer que celle de mou

rir avec lui. Nous ne devons donc

pas être si surpris que dans cet état

cle la société il soit permis à un père

<le juger s'il peut élever un enfant. Ce

pendant dans les derniers siècles de la

Grèce on permettoit la même chose

par des vues d'intérêts & d'avantages

éloignés qui ne pouvoient lui servir

d'excuse. Une coutume non interrom*

sue avoit tellement autorisé cette bar-

are prérogative qu'elle étoic tolérée ,

non-seulement par les maximes relâ

chées du monde , mais encore par les

Philosophes dont la doctrine devoit

être plus juste & plus exacte , & qui

fe laillant égarer ici , comme dans bien

d'autres occasions , par l'aveugle coutu

me, alloient chercher bien loin des

considérations du bien public pour ap

puyer cet abus horrible au-lieu de le

condamner. Aristote en parle comme

d'un usage que le Magistrat étoit dans

le cas aencourager. C'étoit auísi l'o-

pinion de Platon , ce Philosophe si

humain , & on ne voit nulle part qu'il

l'ait désapprouvée , malgré cet amour

pour les hommes qui semble respirer

dans tous ses écrits. Dès que la cou

tume peut mettre son sceau à une vio-r
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lation si criante des droits de l'huma-

nité , il est aisé d'imaginer qu'il n'y

a guère de pratique si absurde & si

grossière qu'elle ne puisse autoriser.

Cejì l'usage 3 nous dit -on tous les

jours , & il semble que ceux qui le

disent croyent justifier íuffisamment ce

qui est ert soi le plus déraisonnable &

le plus injuste.

Il y a une raison sensible pourquoi

la coutume ne sauroit autant pervertir

nos sentimens à l'égard du ton général

de la conduite , qu'elle le fait à l'é

gard de la convenance & de la dis

convenance de certains usages particu

liers. Une pareille coutume ne peut

exister. Où l'allure générale de la con

duite des hommes répondroit à l'af-

freuse praticjue -dont je viens de par

ler , la societé n'y subsisteroit pas un

moment.

r*Jga x*r

b m®@® *
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SIXIEME PARTIE.

Z)eí syjlêmes de Philosophie mo

rale, 3 composée de quatre

SeéHons.

SECTION PREMIÈRE,

Des quejìions qui doivent être examinées

dans une Théorie des Sentimens

Moraux. s

Si nous examinons les théories íes

plus célèbres & les plus remarquables

qui ont été données sur la nature 8c

l'origine de nos sentimens moraux ,

nous trouverons que presque toutes

s'accordent avec quelque partie de celle

que j'ai tâché d'établir , & qu'en ré

fléchissant attentivement sur tout ce.

que j'ai dit, on ne fera pas ën pèinè

d'expliquer quelle est la vue ou l'af-

peót de la nature qui a déterminé cha

que Auteur à se former rhypothèfê

H 6
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qui lui est particulière. Tous les sys

tèmes de morale qui ont eu quelqae

réputation dans le monde ressortiísent

a quelqu'un des principes que j'ai dé

veloppes. Comme par cet endroit ils

font tous fondés sur des principes na

turels , il n'y en a point qui ne soit

en quelque manière juste & vraij

mais comme plusieurs font formés d'a-

{>rès une vue partielle & imparfaite de

a nature , ils font faux de même à

certains égards.

Lorsqu'on traite des principes de la

morale , il se présente deux questions

à résoudre. La première , en quoi

consiste la vertu , ou quelle est la

température d'ame & le maintien de

conduite qui constitue le caractère

louable & excellent , le caractère qui

est l'objet naturel de l'estime, de l'hon

neur & de l'approbation j la seconde,

Íar quel pouvoir ou quelle faculté de

ame ce caractère nous devient re-

commandable j ou en d'autres termes,

comment & par quels moyens il &

rive que nous préférons telle conduite

à une autre , 8c que nous regardons

l'une comme l'objet de l'approbation

de l'honneur & de la récompe"/' x
sise,*
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l'autre comme l'objet du blâme , de

la censure & du châtiment.

Nous examinons la première ques

tion lorsque nous cherchons si la vertu

consiste dans la bienveillance , comme

Timagine le Docteur Hutcheson , ou ,

comme le suppose le Docteur Clark ,

dans une manière d agir qui convienne

aux différens rapports dans lesquels

nous nous trouvons j ou , comme d'au

tres l'ont pensé , dans la recherche

prudente & sage de notre véritable

& solide bonheur.

Nous examinons la seconde quand

nous cherchons si le caractère vertueux

quelle que soit sa nature , nous de

vient recommandable par l'amour-

propre ou l'amour de foi qui nous le

fait concevoir dans nous-mêmes ou

dans les autres comme ce qu'il y a de

meilleur pour notre intérêt particu

lier j ou par la raison qui nous montre

la différence entre ce caractère & un

autre , comme elle nous montre celle

qu'il y a entre le faux & le vrai 4y ou

par une faculté particulière d'apperce-

voir , appellée sens moral , qui goûte

ce caractère & le trouve agréable ,

comme le caractère opposé la dégoûte
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& lui déplaît \ ou enfin par quelqu au

tre principe de la nature humaine , tel

qu'une modification de la sympathie

ou autre semblable.

Je commencerai par les systèmes sur

la première question : je viendrai en

suite à ceux qu'on a donnés sur k se

conde.

* tsm® f
SHiSISE!

r' ,s. /S'F»
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SECTION II.

Des différentes explications qui

ont été données de la nature

de la vertu.

On peut réduire à trois classes les di*:

vers exposés qui ont été faits de la

nature de la vertu ou de cette tempé

rature de l'ame qui constitue le carac

tère excellent & louable. Selon quel

ques-uns .elle ne consiste dans aucune

espèce d'affections , mais dans le gou

vernement & la direction convenable

de toutes nos affections qui peuvent

être vertueuses ou vicieuíes selon les

objets qu'elles poursuivent & le degré

de véhemence i qu'elles mettent à les

poursuivre. Suivant ces Auteurs la

vertu consiste donc dans la conve

nance.

D'autres la font consister dans la ju

dicieuse recherche de son bonheur 8c

de son intérêt propre , ou dans le gou

vernement & la direction convenables

de ces affections intéressées qui n'ont

point d'autre but que celui-là} d'où
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il suit que suivant cette opinion là

vertu consiste dans la prudence.

Seloh d'aotres enfin, elle consiste

dans les seules affections qui se pro

posent pour fin le bonheur d'aurrui &

non le nôtre. -Par conséquent la bien

veillance désintéressée est dans ce sys

tème le seul motif qui puiííê impri

mer à une action le caractère de li

vertu.

- 11 est évident que ce caractère doit

ctre attribué indifféremment à toutes

nos affections bien gouvernées & bien

dirigées , ou restraint à quelque claíse

ou division de ces affections. La

grande division est en affections inté

ressées & en affections bienfaisantes.

Si donc on n'attribue pas le caractère

de la vertu à toutes nos affections gou

vernées & dirigées convenablement, il

faut le restraindre , ou à celles qui

ont directement pour but notre pro

pre bonheur j ou à celles qui ont di

rectement pour but le bonheur des

autres. Donc si la vertu ne consiste

point dans la convenance , elle con

siste dans la prudence ou la bienveil

lance. 11 n'est guère possible d'imagi

ner une Troisième manière d'expliquer

quelle est la nature de la vertu. }s



des Sentimens Moraux. 185

tâcherai de faire voir dans la suite qne

toutes les opinions qui diffèrent en

apparence de ces trois -là se rappor

tent dans le fonds à quelqu'une d'elles.

CHAPITRE PREMIER.

Des systèmes qui placent la vertu dans.

la convenance.

Selon Platon, Aristote & Zenon X

la vertu consiste dans la convenance

de la conduite , ou dans la propor

tion de l'affection qui nous fait agit

avec l'objet qui l'excíte.

\°. Dans le système de Platon *

lame est comme un petit état ou une

république composée de trois diffé

reras ordres ou facultés.

La première est celle de juger &

c'est-elle qui non-feulement détermine

quels font les moyens propres pour

atteindre une fin , mais aussi quelles

fins font dignes de recherche 3 8c quel

* Voyei Platon, Livre 4. de la Répu

blique.
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est le degré de valeur relative que nous

devons mettre à chacune d'elles. Pla

ton appelloit raison cette faculté. qui

est ainsi nommée trcs-proprement , &

il la considéroit comme ayant droit

de gouverner le tout. 11 est évident

que sous cette dénomination il ne

comprenoit pas seulement la faculté

de discerner le vrai d'avec le faux ,

mais encore celle de juger de la con

venance ou de la disconvenance des

affections & des desirs.

11 rangeoit dans deux classes diffé

rentes les passions ou appétits qui font

les sujets naturels de ce principe sou

verain , mais qui ont tant de penchant

à se révolter contre leur maître. La

première étoit composée des passions

qui ont leur fondement dans Porgueil

éc le ressentiment , ou comme parlent

les Scholastiques , dans la partie iras

cible de lame. Telles font la crainte

de la honte , le desir de la victoire,

de la supériorité 8c de la vengeance,

en un mot toutes les passions qui ont

pour principe ou qui dénotent ce que

nous appellons communément & mé

taphoriquement dans notre langue,

feu & vivacité naturelle. La seconde

étoit composée des- passions qui oui
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leur fondement dans l'amour du plai

sir , ou dans ce que les Ecoles ap-

Îelloient la partie concupiscible de

ame. Elle comprenoit tous les appé

tits corporels, l'amour du bien-être

& du repos , & de toutes les satis

factions des sens,

11 est rare que nous nous écartions

du plan de conduite que la raison où

le Prince de ce petit Etat nous pres

crit , & que nous avons toujours résolu

de suivre dans nos momens de sang

froid , comme étant ce qu'il y avoit

de mieux à faire , à moins que nous

n'y soyons pouílés par quelque pas

sion d'un de ces deux genres j soit

par une ambition ou un ressentiment

immodérés , soit par les sollicitations

importunes du bien-être ou du plaisir

présent. Mais quoique ces deux es

pèces de passions soient si propres â

nous égarer , elles font toujours con

sidérées comme nécessaires à la nature

'humaine ; les premières nous ayant

été données pour nous défendre des

insulres, pour soutenir notre rang &

notte dignité dans le monde , pour

nous faire aspirer à ce qu'il y a de

grand & d'honorable, & pour nous

faire distinguer ceux qui agissent ainsi j
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8c les autres pour nous mettre en état

de pourvoir à la subsistance &c aux

besoins du corps.

C'est dans la vigueur , la pénétration

& la perfection de ce principe modé

rateur que réside la vertu essentielle

de la prudence , qui , selon Platon ,

consiste dans un discernement clair &

juste , fondé sur les notions générales

8c scientifiques des fins auxquelles

nous devons tendre , 8c des moyens

d'y arriver.

Lorsque les passions du premier gen

re , celles de la partie irascible de l'a-

me , ont ce degré de vigueur & de

fermeté , qui , sous la direction de la

raison , les rend capables de braver

tous les dangers qui se rencontrent

dans la poursuite de ce qui est grand

8c noble , c'est ce qui constitue la

vertu de la force & de la magnani

mité. Ces passions , dans ce système ,

sont plus nobles 8c plus généreuses que

celles du second ordre. On les y con

sidérois dans plusieurs occasions com

me des auxiliaires qui prètoient main

forte à la raison pour contenir 8c ré

primer les appétits inférieurs 8c bru

taux. On oblervoit que nous sommes

íouvent fâchés contre nous-mêmes,



des Semimens Moraux. 1 8 <>

que souvent nous devenons les objets

de notre reílentiment & de notre pro

pre indignation quand l'amour du plai

sir nous emporte à quelque chose que

nous désapprouvons \ preuve , disoit-

on , que la partie irascible est appellée

au secours de la partie raisonnable

contre la troisième qui est la concu-

piscible.

Quand ces trois parties de notre na

ture font parfaitement d'accord ensem

ble j quand les passions des parties

irascibles & concupíscibles ne se pro

posent aucune satisfaction que la rai

son n'approuve \ 8c quand la raison ne

leur commande rien que ce qu'elles

feroient d'elles-mêmes j cette heureuse

égalité , cette parfaite & complette

harmonie de lame constitue la vertu

qu'ils désignent par un mot que nous

rendons communément par celui de

tempérance , mais qu'on traduiroit

mieux par la bonne température ou la

fageste & la modération de l'ame.

La justice , la plus grande & la

dernière des quatre vertus cardinales,

a lieu dans ce . système , quand cha

cune des trois facultés de l'ame se ren

ferme dans ses propres fonctions , fans

attenter ni empiéter sur celles des au
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tres j lorsque la raison commande Sc

que la passion obéit , & lorsque cha

que paillon fait son devoir & se porte

vers les objets qui lui font propres

fans difficulté , fans répugnance , &

avec un degré de force & d'énergie

proportionne à la valeur de ce qu'elle

poursuit y en cela consiste cette vertu

achevée , cette parfaite convenance de

conduite que Platon , après quelques

anciens Pythagoriciens , nommoit la

justice.

11 est à remarquer que le mot qui

exprime la justice en Grec a plusieurs

significations différentes j & comme,

autant que je puis le savoir, le mot

correspondant a , dans les autres lan

gues , les mêmes significations , il faut

qu'il y ait entr'elles une affinité na

turelle. On dit en un sens que nous

rendons justice à notre prochain quand

nous ne lui faisons aucun mal positif,

& que» nous ne lui faisons directe

ment aucun tort dans fa personne , dans

ses biens & dans fa réputation. C'est

cette justice dont j'ai traité ci-devant,

dont í'observation peut être arrachée

de force , & dont la violation expose

au châtiment. On dit dans un autre
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sens , que nous ne rendons pas justice

à une personne à moins que nous ne

concevions l'amour , l'eftime & le

respect qu'il conviendroit que nous

sentissions pour elle, eu égard à son

caractère , a sa situation & à ses liai

sons avec nous. C'est en ce sens qu'on

nous accuse de faire une injustice à un

homme de mérite avec lequel nous

sommes liés & auquel nous ne nui

sons en rienj parce que nous négli

geons de le servir & de le mettre

dans un poste ou le spectateur impar

tial seroh bien -aise de le voir. Le

premier sens de ce mot se rapporte à

ce qu'Aristote & les Scholastiques ap

pellent justice commutative 8c avec la

justice expletrice de Grotius qui con

siste à s'abstenir de tout ce qui est aux

autres , & à faire volontairement les

choses auxquelles on pourroit nous

forçer. Le second sens se rapporte à

ce que quelques-uns ont appellé la

justice distributive *, & avec la justice

* La justice distributive d'Aristote est jin

peu différente. Elle consiste dans la distribu

tion' convenable des récompenses prises sut

les fonds publics de- la communauté. '
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attnbutnce de Grotius , qui consiste à

faire du bien à propos , à user conve

nablement de ce qui nous appar

tient & à l'appliquer aux œuvres de

charité & de générosité auxquelles il

convient le mieux dans notre situation.

Dans ce sens la justice renferme toutes

les vertus sociales. 11 y en a un autre

dans lequel on prend quelquefois le

mot de justice qui est plus étendu que

les deux derniers , quoique fort voisin

de celui dont je viens de parler, &

qui , autant que j'en puis juger , est

commun de même à toutes les lan

gues. C'est dans cette acception qu'on

ait que nous sommes injustes parce que

nous n'accordons pas à un objet parti

culier le degré d'estime ou que nous ne

le recherchons pas avec le degré d'ardeur

qu'un spectateur impartial juge qu'il

mérite, & qu'il devroit naturellement

inspirer. C'est ainsi qu'on dit d'un hom

me qu'il ne rend pas justice à un Poc-

me ou un tableau , quand il ne les ad

mire pas assez , & qu'il leur rend plus

que de la justice quand il les admire

trop. On dit de même que nous ne

nous rendons pas justice quand il pa-

roît que nous donnons trop peu d'at

tention
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rentîon à quelque objet qui nous inté

resse personnellement. Ce qu'on ap

pelle justice en ce dernier sens signi

fie la même chose que l'exacte & par

faite convenance de la conduite & ren

ferme en soi non - seulement les de

voirs de la justice commutative &

distributive mais ceux de toute autre

vertu , de la prudence , de la force ,

de la tempérance. C'est dans toute

1 etendue de ce dernier sens que Pla

ton entend manifestement ce qu'il ap

pelle justice & qui comprend par con

séquent, selon lui, la perfection de

toutes sortes de vertus.

Telle est l'explication que Platon nous

a donnée de la nature de la yertu ou de

cette température de lame qui est l'objet

de la louange & de l'approbation. Elle

consiste , íelon lui , dans cet état

de l'ame où chaque faculté se tient

dans fa sphère , fans entreprendre

sur celle d'une autre , Sc s'acquitte de

ses fonctions avec le degré précis de

force & de vigueur qui lui appartient.

11 est clak que son système s accorde

en ce point avec ce que nous avons

dit ci- dessus de la convenance de la

conduite.

Tome II. I
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i". La vertu , selon Aristote*,

consiste dans l'habitude de la médio

crité conformément à la droite raison.

Chaque vertu particulière tient comme

le milieu entre les deux vices opposés

dont l'un choque parce qu'on est trop ,

& l'autre parce qu'on est trop peu af

fecté par une espèce particulière d'ob-

jets. C'est ainsi que la vertu de la force

ou du courage tient le milieu entre

la lâcheté & la témérité présomptueuse*

vices dont le premier choque parce

qu'on est trop , & le second parce

qu'on est trop peu affecté des objets

de la peur. La frugalité se trouve de

même entre l'avarice & la prosusion,

dont l'une- pèche par l'excès & l'autre

par le défaut d'une attention conve

nable aux objets de notre propre in

térêt. La magnanimité est entre l'ex

cès qu'on nomme arrogance & le défaut

qu'on appelle pusillanimité , o^ui consis

tent dans un sentiment outre ou trop

foible de notre dignité & de notre pro-

Ï.re mérite. 11 n'est pas nécessaire d'ob-

erver que cet exposé répond aussi son

* Voy. Arist. Ethic. Nie. L. *. Ch, y. *

sep. & l, j. C. & sep.
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exactement à ce que nous avons dit

touchant la convenance & la discon-

yenance des actions.

Il est vrai que, selon Aristote*,

la vertu consiste moins dans ces affec-*-

fions droites & modérées que dans

l'habitude de cette modération. Pouc

entendre cela , il faut observer que la

vertu r>eut être considérée ou comme

qualite de l'action , ou comme qua

lité de la personne. Comme qualité

de Paction , elle consiste, suivant l'o-

pinion d'Aristote même , dans la mo

dération raisonnable de l'affection d'où

l'action procède , que cette disposition

soit habituelle ou non dans la per

sonne qui agit. . Comme qualité de

la personne , elle consiste dans l'ha-r

bitude de cette raisonnable modéra

tion , ou en ce qu'elle est devenue la

disposition ordinaire & habituelle de

lame. Ainsi l'action qui vient d'un

accès passager de génerosité est làns

doute une action généreuse j mais celui

qui en est l'auteur n'est pas toujours

un homme généreux , parce que c'est

* Voye^ Aristote Ethie. Nie. L. 1. Ch. i.

h & 4-

1 X
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peut-être la seule action de cette es

pèce qu'il ait faite en sa vie. Le motif

& la disposition du cœur qui en ont

été le principe peuvent être entiére

ment justes & convenables \ mais com

me cet heureux moment suppose plutôt

une humeur accidentelle que quelque

chose de stable & de permanent dans

le caractère , il n'en peut rejaillir bean-

coup d'honneur sur son auteur. Quand

nous parlons d'un caractère généreux ,

charitable ou vertueux dans tout autre

genre , noùs entendons que la dispo

sition exprimée par chacune de ces

dénominations est ordinaire & habi

tuelle. De quelque espèce que soienç

les actions uniques , quels qu'en so,ient

ìa convenance 8c l'à-propos , elles im

portent peu quand il s'agit de prouver

des habitudes. Si une feule action

suffifoit pour imprimer le caractère

d'une vertu sur la personne qui l'a

faite , les plus indignes des hommes

pourroient prétendre à toutes les ver

tus : car il n'y a point d'homme qui

n?ait agi dans quelques occasions avec

prudence , avec justice , force & tem-

Eérance. Mais quoique l'action la plus

juable , quand elle est unique , rap,

porte peu de louanges à son auteur,
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une seule action vicieuse faite par une

personne dont la conduite est bien ré

gulière , affoiblit beaucoup & détruit

même quelquefois entiérement l'opi-

nion que nous avions de fa vertu. C'est

qu'une feule action de cette nature

prouve l'impeffection des habitudes de

la personne , & qu'il faut moins comp

ter sur elle que nous ne l'avions ima

giné sur le cours ordinaire de fa con

duite.

Aristote en mettant ainsi la vertu

dans les habitudes pratiques , avoit

Erobablement deísein de contredire

l doctrine de Platon , qui pároît avoir

cru que pour constituer la vertu la plus

parfaite , il ne falloit que penser juste

& juger raisonnablement de ce qu'on

doit faire ou éviter. Ce dernier re-

eardoit la vertu comme une espèce de

science , & il ne croyoit pas possible

qu'un homme vît clairement 8c dé-

monstrativement ce qui est bien ou

mal fans agir en consequence. La pas

sion peut bien nous faite agir contre

des opinions incertaines & douteuses,

mais non contre ía pleine & entière

évidence. Aristote , au contraire , étoit

d'avis que la conviction de l'entende-

ment n'est pas capable de rompre des

> 1 5.



.lf>8 Théorie

habitudes invétérées , 8c que les bon

nes mœurs ne viennent pas de la con-

noiílance , mais de l'action.

3?. Selon Zénon , le fondateur de

la doctrine stoïque , la nature a confié

chaque animal à ses propres foins , &

lui a donné le principe de l'amour de

soi-même , non-seulement pour tra

vailler à la conservation de son exis

tence , mais pour tenir toutes les par

ties qui composent sa nature dans le

plus parfait 8c le meilleur état pos

sible.

L'amour de soi - même embraíse ,

pour ainsi dire , le corps 8c tous ses

membres , Tame 8c toutes ses diffé

rentes' facultés : ? ou puiísances , 8c il

dêsire maintenir le tout & chaque par

tie du tout dans la condition la meil*

leure 8c la plus parfaite. Tout ce qui

tend à perpétuer cette manière lui est

indiqué par la nature comme objet à

choisir , & tout ce qui tend à la dé

truire, comme objet à rejetter. Ainsi

la santé , la force , 1 agilité 8c les ai

ses du corps ainsi que tous les avan-

* Voyt\ Ciceron finib. L. 3. & Diogène

Laerce dans Zénon L. 7 Sect. S4.
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tages extérieurs qui peuvent procures

ceux-là , tels que l'opulence , le pou*

voir , les honneurs , le respect: & l'es-

tirae des hommes , nous font natu

rellement indiqués comme objets de

notre choix 8c dont la poílession est

préférable à leurs contraires. D'autre

part elle nous montre comme choses

a suir & à éviter les maladies , les in

firmités , l'arFaissement & la douleur

du corps , ainsi que tous les désavan

tages extérieurs qui tendent à nous

faire tomber dans quelqu'un de ces

maux , comme la pauvreté , le discré

dit , le mépris & la haîne de ceux

avec lesquels nous vivons; Dans cha

cune de ces différentes claíses d'objets

U y era a qui font plus à rechercher

ou à éviter que d'autres. Ainsi dans

le premier rang la santé est manifeste

ment préférable à la force , la force à

l'agilite , la réputation au pouvoir , 8c

le pouvoir aux richesses. De même

dans le second la maladie est plus à

suir que la langueur du corps , í'igno-

minie que la pauvreté , & la pauvreté

que le manque de crédit ou de pou

voir. La venu & la convenance de

conduite consistent à choisir & à re«

jetter-ces divers objets 5c les intermé

I 4
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diaires qui nous y mènent , selon que

la nature les a rendus plus ou moins

dignes de recherche ou d'aversion j à

prendre ou à laisser parmi ceux qui

se présentent ceux qui méritent le plus

d'être choisis ou rejettés , quand nous

ne pouvons les obtenir ni les éviter

tous. En usant de ce discernement exact,

& en donnant précisément à chaque

objet le degré d'attention qui est dû

à la place qu'il tient dans cette échelle

naturelle des choses , nous entretenons

suivant les Stoïciens , cette parfaite rec

titude de conduite qui constitue l'ef-

sence de la vertu. C'est-la ce qu'ils

appelloient vivre- conséquemment , vi

vre selon la nature , ou obéir aux loix

qu'elle ou son auteur nous ont tracées

pour nous conduire. -

Jusques-là les idées stoïques de con

venance & de vertu ne different guères

de celles d'Aristote & des anciens pé-

ripathéticiens. Ce qui distingue le plus

les deux systèmes , c'est les differens

degrés d'empire sur foi - mcine qu'ils

exigent. Les Péripathéticiens permet-

toient à l'ame quelque degré de trou

ble , comme s'accordant avec la nature

humaine & utile à une créature aufli

imparfaite que l'homme. Ils croyoienc
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que si nos propres malheurs n'exci-"

toient pas en nous un chagrin passion

né , que si nos propres injures ne pro-

duisoient pas un vif ressentiment , la

raison ou la considération pour les rè

gles générales qui déterminent ce qui

est à faire seroit communément trop

foible pour nous porter à éviter les uns

& à repousser les autres. Les Stoïciens ,

au contraire , demandoient l'apathie

la plus parfaite , 8c regardoient toute

émotion , qui pouvoit déranger lemoins

du monde la tranquillité de l'ame ,

comme un effet de légéreté & de fo

lie. Les Péripathéticiens semblent avoir

pensé qu'une passion n'excédoit point les

bornes de la convenance,tant que par les

derniers efforts de l'humanite , le spec

tateur pouvoit sympathiser avec elle $

au-lieu que les Stoïciens semblent avoir

trouvé de 1a disconvenante dans toute

passion qui mendioit , pour ainsi dire ,.

la sympathie du spectateur , ou qui

le mettoic dans le cas d'altérer en quoi

que ce soit l'état naturel de íôn ame

pour s'accorder avec la violence des

émotions d'un autre. Un homme verr-

tueux > dans l'opinion de ces derniers ,

ne doit point dépendre de la généro

sité des autres, ni attendre d'eux le
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pardon ou l'approbation de sa con1-

duite.

Dans le système des Stoïciens tout

évènement doit paroître indifférent à

un homme sage , 8c il n'y en a point

qui puiílè être par lui-même un objet

de desir ou d'aversion , de joie ou de

tristesse. Si le sage préfère certains évè-

nemens à d'autres, s'il fait choix de

certaines situations 8c qu'il en resuse

d'autres , ce n'est pas qu'il regarde les

unes comme meilleures en elles-mê

mes , ou qu'il croie que son bonheur

sera plus complet dans cet état qu'on

appelle fortuné que dans celui qu'on

traite de malheureux. 11 ne choisit 8c ne

rejette rien que parce que la convenance

&la règle que les Dieux lui ont donné

pour se conduire le veulent ainsi. Parmi

les premiers objets de nos inclinations

naturelles , ou parmi les choses que la

nature nous recommande originaire

ment comme dignes de notre choix,

font la prospérité de notre famille ,

de nos parens , de nos amis , de no

tre pays j celle du genre humain 8c de

tout l'univers. La nature nous apprend

que comme la prospérité de deux est:

préférable à celle d'un seul , celle da

grand nombre ou de tous Test infini
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ment davantage j que nous ne som

mes qu'un , & conséquemment que

toutes les fois que notre prospérité

est incompatible avec celle du tout ou

d'une partie considérable du tout , elle

doit céder, même dans notre propre

choix , à ce qui lui est-infiniment pré

férable. Comme tous les évènemens

font dirigés dans ce monde par un

Dieu bon , sage & puissant , nous

pouvons être assurés que tout ce qui

arrive tend à la prospérité du tout. Si

donc nous sommes nous-mêmes dans

la pauvreté , la maladie ou tout autre

malheur j nous devons d'abord , autant

que nous le permet la justice & ce:

que nous devons aux autres , faire tous

nos efforts pour nous tirer de ces dé

sagréables circonstances j mais si , après

les avoir fait , nous trouvons que cela

soit impossible , nous devons être per

suadés que l'ordre & la perfection de

l 'univers vouloient que nous demeu

rassions dans cet état \ &c comme 1*

prospérité du tout doit nous paroître

à nous-mêmes préférable à celle d'une

fiartie aussi peu considérable que nous

e sommes j dès ce moment il faut

que notre situation, quelle qu'elle soit,

devienne í'objet de notre choix 8c ìney

I 6



Î04 Théorie

me de nos' desirs , si nous voulons

maintenir cette convenance & cette

rectitude entière de sentimens & de

conduite qui font la perfection de notre

nature. S'il se présente quelque favo

rable occasion de changer cette situa

tion , nous devons en profiter. ll est

évident pour lors que Tordre de l'uni-

vers ne demande plus que nous y res

tions , & que le grand Directeur du

monde , en nous montrant ainsi le

chemin d'en sortir , nous invite à la

quiter. ll en est de même de Pad-

versité qui tombe sur nos parens , nos

amis , nos compatriotes. Si , fans violer

aucune obligation plus sacrée, nous

pouvons prevenir ou terminer leurs

maux , il est certainement de notre

devoir de le faire. La convenance mê

me de l'action & la règle que Jnpitef

nous a donnée pour diriger notre con

duite l'exigent évidemment de nous.

S'il ne dépend pas de nous d'y remé

dier , nous devons alors considérer cet

évènement comme le plus heureux qui

pût arriver , parce que nous ne de

vons pas douter qu'il ne tende davan

tage à Tordre & àk prospérité du tout,

& qu'il ne soit ce que nous-mêmes

desirerions le plus , si nous ne b»»4
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quions , ni d'équité , ni de sagesse.

» En quel sens , dit- on , que cer-

» taines choses font conformes à notre

» nature ? & que d'autres lui font

» contraires , dit Epictète *, c'est dans

» celui où nous nous regardons nous-

33 mêmes comme séparés & détachés

s» de toutes les autres choses. Caron

33 oeut dire de même qu'il est conforme

33 a la nature du pied d'être net j mais

33 si vous le considérés comme pied,

33 8c non comme une chose détachée

vt du reste du corps , il convient quel-

»» quefois qu'il íe mette dans la crotte ,

as qu'il marche sur des épines, ou

33 même qu'il soit coupé pour l'a-

»» mour de tout le corps j & s'il le re*

r> suse , ce n'est plus un pied. C'est

s» ainsi que nous devons raisonner par

33 rapport à nous-mêmes. Qu'êtes-vous ?

» un homme. Si vous vous considérez

j» comme quelque chose de séparé &

» de détaché , il est conforme à vo»

» tre nature de vivre long-tems , d'ê-

33 tre riche & de vous bien porter -y

33 mais si vous vous regardez comme

» un homme & comme partie d'un

* Airiaa, L. x, C. j»
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« tout j il conviendra quelquefois que

» pour l'amour de ce tout vous soyez

3, malade , que vous vous exposiez

» aux incommodités d'un voyage de

» mer, que vous soyez dans l'indi-

» gence , & peut-être enfin que vous

» mouriez avant terme. Pourquoi

n vous plaignez-vous donc ? ne savez-

» vous pas qu'en agissant ainsi , comme

» le pied cesse d'être un pied , vous

» cessez de même d'être un hora-

» me ».

Cette soumission à Tordre de l'u-

nivers , cette indifférence générale

pour tout ce qui nous touche , quand

il est mis en balance avec l'inrérêt du

tout , emprunte évidemment fa con

venance du principe sur lequel j'ai ta

ché de montrer que la convenance de

la justice est fondée. Tant que nous

voyons nos intérêts avec nos propres

yeux , il n'est guères possible que

nous consentions volontiers à les sa

crifier ainsi à l'intérêt du tout. Ce n'eft

qu'en les voyant avec les yeux d'autrui

qu'ils peuvent nous paroître assez

méprisables pour les résigner fans ré

pugnance. Que la partie le cède au

tout, rien ne paroît plus consonne a

la raison & à la convenance aux y*ux
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xle tout le monde , excepté à ceux de

la personne intéressée. Mais ce qui

s'accorde avec la raison de tous les

autres hommes ne doit point être en

contradiction avec celle même de la

personne intéressée j elle doit donc

approuver ce sacrifice & reconnoître

qu'il est raisonnable. Or selon les

Stoïciens toutes les affeéHons du sage

sont parfaitement d'accord avec la

raison & la convenance , & se ren

contrent d'elles-mêmes avec ce que ces

principes modérateurs nous prescrivent.

Un sage , par conséquent , ne sentira

jamais aucune répugnance à se prêter

à cette disposition des choses.

4°. Outre les anciens systèmes il

y en a quelques-uns de modernes qui

mettent la vertu dans la convenance

ou dans la proportion de l'affection

qui nous fait agir avec la cause oœ

l'objet qui l'exctte. Le système da

Docteur Clark qui fait consister la

vertu à se conduire suivant les rapports

des choses , & à régler nos actions

suivant que leur application s'ajuste,

ou est contraire à certaines choses 01*

à certaines relations \ celui de M»

Woollaston qui la met à agir selon la

vérité des choses, selon- leur nature
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& leur essence propre , ou à les traicéf

suivant ce qu'elles font Sc non suivant

ce qu'elles ne font pas \ celui de Mi

lord Shafthesbury qui la met à tenir

une juste balance entre les affections ,

& à ne pas souffrir qu'aucune de nos

passions sorte de fa sphère j tous ces

systèmes font des développemens plus

ou moins exacts de la meme idée Fon

damentale.

11 y a fans doute une entière jus

tesse dans chacun de ces systèmes, au

tant que s'étend la description qu'on

y donne ou qu'on y a voulu donner

de la vertu y car il faut avouer de quel

ques Auteurs modernes qu'ils ne font

pas fort heureux dans leur manière de

s'exprimer. U n'y a point de verra

fans convenance & partout où est

la convenance il est dû quelque degré

d'approbation: mais cette description

est imparfaite j car quoique la conve

nance soit un ingrédient essentiel dans

chaque action vertueuse ,. elle n'est pas

toujours le seul. 11 y a dans les ac

tions de bienfaisance une autre qua

lité qui fait qu'elles paroissent mériter

non-feulement d'être approuvées , mais

récompensées. Aucun de ces systèmes

»e rend , ni aisément , ni suffisant
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ment saison de ce degré supérieur d'es

time qui paroît dû à de telles actions ,

ni de la différence du sentiment qu'elles

excitent. La description du vice n'y

est pas plus complette. Car la discon

venance qui entre de même néceflài-

rement dans toute action vicieuse ,

n'en est pas toujours le seul ingrédient ,

& il y a souvent le plus haut degré

d'absurdité &c de disconvenance dans

des actions très-innocentes & tout-a-

fait fans conséquence. Les actions

délibérées qui tendent au préjudice

de ceux avec lesquels nous vivons ont

outre leur disconvenance une qualité

particulière par où elles paroissent mé

riter non-feulement d'être blâmées,

mais encore d'être punies j & paf où

elles paroiflent être les objets non du

simple dégoût , mais du reísentiment

& de la vengeance. Or aucun de ces

fystêmes n'explique d'une manière ai

sée & satisfaisante ce degré supérieur

d'aversion ou d'horreur que nous sen

tons pour de telles actions.
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CHAPITRE II.

Des systèmes qui font consister la vertu

dans la prudence.

L e plus ancien des systèmes qui font

consister la vertu dans la prudence , &

celui dont il nous reste quelque chose

de considérable , est le système d'E-

picure , qu'on dit cependant avoir

emprunté les principes les plus eflen-

v tiels de fa philosophie de quelques-uns

de ceux qui l'avoient précédé , sur

tout d'Aristippe , quoique malgré certe

allégation de ses ennemis , il soit rrès-

probable que fa manière d'appliquer

ces principes étoit entiérement à lui.

Selon Epicure le plaisir & la dou

leur du corps font seuls les derniers

objets * de notre desir 8c de notre

aversion naturelle j ce qu'il croyoit n'a

voir pas besoin de preuve. 11 peut

* On les appelle tantôt les premiers , tantôt

les derniers. Les premiers parce que tous les

autres font secondaires ou subordonnés à ceux-

là , & les derniers parce que tous les autres

y conduisent ou s'y rapportent.
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arriver en effet que nous jugions de

voir suir un plaisir , non parce qu'il

est plaisir , mais parce que fa jouis

sance nous priveroit d'un plaisir plus

grand , ou nous exposeroit à quelque

peine qui est plus à redouter que ce

plaisir n'est à desirer. Nous pouvons

juger de même qu'il faut choisir la

douleur , non parce qu'elle est douleur ,

mais parce qu'en la souffrant nous en

éviterons une plus grande , ou que

nous y gagnerons quelque plaisir qui

nous importe davantage. 11 est donc

évident , selon lui , que le plaisir &

la douleur sont les objets naturels de

notre désir & de norre aversion. 11 ne

l'est pas moins, dans son sentiment,

qu'ils font les derniers objets de ces

passions \ car , disoit-il , on ne recher

che & on n'évite rien que parce qu'il

tend à .produire l'une ou l'autre de ces

sensations. Ce qui rend le pouvoir &

les richesses désirables , c'est qu'ils ten-

dent à procurer du plaisir , comme la

auvreté & le discrédit sont des objets

aversion , parce qu'ils tendent à pro

duire de la douleur. On fait cas de

l'honneur & de la réputation , parce

que l'estime & l'amitié de ceux avec

lesquels nous vivons est de la plus
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grande conséquence pour procurer du

plaisir & épargner de la douleur. Li

mauvaise reputation , au contraire , &

l'ignominie , sont à éviter , parce que

la haîne , le mépris 8c le ressentiment

de ceux qui vivent avec nous détrui

sent absolument toute tranquillité , &

nous exposent nécessairement aux plus

grands maux corporels.

Selon le même Philosophe tous les

plaisirs & toutes les peines de lame

viennent en dernière analyse des plai

sirs 8c des peines du corps. Lame est

heureuse quand elle songe aux plaisirs

du corps qui font passés & à ceux qu'elle

espère dans la fuite \ elle est malheu

reuse quand elle songe aux douleurs

corporelles passées & qu'elle en craint

de semblables ou de plus vives dans

l'avenir.

Mais les plaisirs 8c les peines à

l'ame , quoique fondés sur ceux du

corps , fortt plus grands que ceux dont

ils tirent leur origine. Le corps n'a

que la sensation du moment actuel ,

au-lieu que l'ame a de plus celles du

passé & de l'avenirj l'une par le sou

venir , l'autre par anticipation j de sorte

qu'elle souffre ou jouit beaucoup p'uS

que le corps. Epicure observent que
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lorsque nous épro uvons les plus gran

des douleurs corporelles , nous trou

vons toujours , n nous y prenons gar

de , que ce n'est point le mésaise pré

sent qui nous tourmente le plus , mais

que c'est ou le souvenir cuisant du

passé , ou la crainte encore plus hor

rible de l'avenir j la douleur de l'inf-

tant considerée en elle - même & dé

tachée de rout ce qui la précède ou

qui la suir , n'est qu'une bagatelle qui

ne mérite pas notre attention. C'est-là

cependant rout ce qu'on peut dire que

souffre le corps. Nous trouverons éga

lement que dans la jouissance du plus

grand plaisir , la sensation corporelle

du moment ne fait qu'une petite par

tie de notre bonheur , que notre jouis

sance vient principalement de la joie

avec laquelle nous nous rappellons le

passé , mi de la joie encore plus gran

de avec laquelle nous anticipons fur

l'avenir , 8c que l'ame a toujours la

plus grande part à notre satisfaction.

Puisque notre bonheur 8c notre mal

heur dépendent sur-tout de lame, si

xette partie de notre nature est bien

disposée, si nos pensées Sc nos opi

nions font ce qu'elles doivent être , il

importe peu de quelle manière le corps
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soit affecté. Dans la plus grande dou

leur nous pouvons jouir encore d'une

portion considérable de bonheur , si

notre raison & notre jugement con

servent leur supériorité. Nous pouvons

nous fêter nous-mêmes par le souve

nir du plaisir passé & par l'espoir de

celui qui est a venir. Nous pouvons

adoucir la rigueur de nos maux en

réfléchissant sur le peu que nous som

mes forcés de souffrir dans la situation

même où nous sommes , en nous rap-

pellant que c'est purement une sen

sation corporelle , une angoisse du mo

ment , qui , par elle-même , ne peut ja-»

mais être fort grande , & que tout ce que

nous fait souffrir la crainte qu'elle ne

continue , est l'effet d'une opinion de

l'ame qui peut être rectifiée par des

sentimens plus justes j en considérant

que si nos peines font violentes , elles

seront probablement de courte durée,

& que si elles font longues , elles se

ront probablement modérées & entre

mêlées d'intervalles de repos j & qu'au

pis aller nous avons toujours pour nous

en délivrer la ressource de la mort

qui est à notre disposition , & qui ,

mettant fin à toute sensation de peine

ou de plaisir , ne sauroit être regardée
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comme un mal. Où nous sommes ,

dit ce Philosophe , la mort n'y est pas ,

& nous ne sommes pas où elle est.

La mort n'est donc rien pour nous.

Si la sensation actuelle d'une dou

leur positive est trop peu de chose en

elle-même pour qu'on la craigne , celle

du plaisir mérite encore moins qu'on

la desire. L'une est beaucoup plus sen

sible que l'autre. Si la première prend

donc si peu sur le bonheur d'une ame

bien préparée , l'autre ne peut guère y

ajouter. Quand le corps est exempt

de douleur & l'ame de crainte & d'in

quiétude , la sensation sur-ajoutée du

plaisir corporel est d'une bien petite

conséquence j elle peut diversifier ,

mais non proprement augmenter le

bonheur d'une pareille situation.

Ainsi , selon Epicure , c'est dans le

repos & la tranquillité de l'ame que

consiste l'état le plus parfait de la na

ture humaine , le bonheur le plus com

plet dont un homme soit capable.

C'est ce grand but de nos dêsirs na

turels qui est le seul objet de toutes

les vertus \ car il ne croyoit point

qu'elles soient par elles-mêmes desira

bles , mais seulement parce qu'elles

tendent à nous mettre dans cet heu

reux état.
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La prudence , pxr exemple , quoi

qu'elle soit , dans cette philosophie ,

lâ source & le principe de toutes les

vertus , n'est point desirable par elle-

même. Cet état inquiet , circonspect

& pénible de l'ame qui prend garde

Sc qui veille continuellement aux con

séquences les plus éloignées de chaque

action , ne peut être amusant & agréa

ble par lui-même, U n'est tel que

parce qu'il tend à nous procurer" les

plus grands biens & à nous préseryer

des plus grands maux.

La tempérance qui consiste à s'abs

tenir du plaisir , & dont l'office est

de mettre un frein aux passions natu

relles qui nous portent à la jouiísance ,

n'est pas non plus désirable par elle-

même. Tout le prix de cette vertu

vient de son utilité , & de ce qu'elle

jnous rend capables de renoncer à une

íàtisfaction actuelle pour une autre plus

grande & à venir , ou pour nous sau

ver une peine plus grande qui en pour-

xoit résulter. En un mot , la tempé

rance n'est autre chose que la prudence

par rapport au plaisir.

On desire encore moins naturelle

ment de supporter le travail , d'en

durer la douleur , d'être expose aux

dangers
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dangers , à la mort , positions dans

lesquelles nous met souvent la vertu

de la force. On ne s'y soumet que

pour écarter de plus gtands maux. Nous

travaillons pour ne pas tomber dans la

peine & la honte encore plus cruelle

de la pauvreté. Nous nous exposons

aux dangers & à la mort pour défendre

notre liberté & nos biens , qui font

les moyens & les instrumens du plaisir.

& du bonheur , ou pour défendre no

tre Patrie dans la sûreté de laquelle

notre propre sûreté est nécessairement

comprise. La forçe nous met en état

de faire tout cela de bon cœur comme

ce qu'il y a de mieux à fiìre dans

notre situatipn présente \ & cette vertu

n'est rien de plus que la prudence ,

le bon jugement & la présence d'es

prit qui apprécient convenablement la

Seine , le travail & le danger , & quî

e deux maux choisissent toujours le

moindre.

La justice est dans le même cas.

S'abstenir de ce qui est aux autres n'est

pas une chose desirable par elle-

même , 8c il n'y a sûrement rien

à gagner pour vous à ce que je pos

séde plutôt que vous ce qui m'appar-

tient. Vous devez cependant me laííj

Tome 11, K»
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fer tout cê qui est à moi \ si vous est

usiez autrement , vous vous attireriez

le ressentiment & l'indignation des

hommes , vous perdriez absolument

le repos & la tranquillité de votre ame,

vous seriez tremblant '& consterné à

l'idée du châtiment que vous croiriez

prêt à fondre sur vous , & dont aucun

pouvoir , aucun art , aucun secret ne

pourroit jamais vous garantir dans vo

tre imagination. Cette autre espèce

de justice qui rend à propos de bons

offices à différentes personnes selon les

diverses relations de voisins , de pa-

rens , d'amis , de bienfaiteurs , de su

périeurs ou d'égaux , n'est recomman-

dable que par la même raison. En

agissant convenablement sous tous ces

différens rapports , nous acquérons

l'estime & 1 amitié de ceux avec les

quels nous vivons , tk par une con

duite opposée nous tombons dans le

mépris 8c la haîne. Dans le premier

cas nous mettons naturellement en

fûteté , & dans le second nous met

tons nécessairement en danger notre

repos & notre tranquillité , ces grands

& ces derniers objets de tous- nos de-

sirs. La justice, cette vertu de toutes

la plus importante, n'est donc autre
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chose , dans toute son étendue , qu'une

conduite discrète & prudente par rap-

port à nos semblables.

Telle est la doctrine d'Epicure tou

chant la nature de la vertu. On peut

trouver extraordinaire que ce Phi

losophe, qu'on nous dépeint comme

Thomme le plus aimable par ses mœurs ,

n'ait jamais pris garde que quelle que

soit l'influence de ces vertus ou des

vices contraires sur le bien-être & la

tranquillité du corps , ces mêmes ver

tus 8c ces mêmes vices excitent natu

rellement dans les autres un desir &

une aversion beaucoup plus forts &:

plus paflìonnés que toutes les suites

qu'ils peuvent avoir , que toute ame

bien née fait plus de cas de lamitié ,

de l'estime '& du respect que de tout

le bien-être & la tranquillité que ces

sentimens peuvent lui procurer , qu'elle

appréhende , au contraire , beaucoup

plus d'être l'obiet propre de la haîne,

du mépris & de l'indignation , qu'elle

ne craint tout ce que le corps peut

en souffrir , & conséquemment que

notre amour pour un caractère ver

tueux & notre aversion pour un carac-.

tère ne sauroient venir d'aucune considén

ration pour les effets qui en rejauliffen$

fur le corps. K *
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Ce système est sans doute absolu

ment incompatible avec celui que j'ai

tâché d'etablir. 11 n'est pourtant pas

mal-aisé de découvrir de quelle phase,

pour ainsi dire , de quelle vue ou as

pect de la nature cette manière d'ex-

Íliquer les choses tire fa probabilité,

ar la sage adresse de l'Auteur de la

nature la vertu dans toutes les occasions

ordinaires est par rapport à cette vie

même le moyen le plus court &: le

plus certain d'obtenir des avantages &

de pourvoir à notre sûreté. Les bons

ou mauvais succès dans nos entreprises

dépendent nécessairement beaucoup

de la bonne ou mauvaise opinion qu'on

a de nous , & de la disposition géné

rale où sont ceux avec lesquels nous

vivons de nous aider ou de nous tra

verser j mais la meilleure , la plus sûre ,

la plus facile & la plus courte voie

d'obtenir de leur part des jugemens

favorables 8c d'en prévenir de contrai-!

res , c'est , fans contredit , de nous

tendre les' objets propres des uns &

non des autres. « Ambitionnez-vous,

» dit Socrate , la réputation d'un bon

» Musicien ? le seul moyen sûr que

n vous ayez d'y parvenir est de vous

» rendre un bon Musicien. Voulez-

j, vous qu'on vous croie capable de seij
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» vir votre Patrie en qualité de Général

» ou d'homme d'Etat ? la meilleure

» méthode est encore en ce cas d'ac-

» quérir l'art 8c l'expérience de la guer-

» re & du Gouvernement , 8c de de-

» venir réellement propre à faire un

» Général ou un homme d'Etat. De

» même si vous voulez passer pour un

» homme sobre , tempérant , modéré ,

» juste & équitablej devenez sobre, tem-

» pénnt , modéré , juste 8c équitable j

» c'est le meilleur moyen pour en avoir

» la réputation. Si vous pouvez vous

»» rendre véritablement aimable , esti-

» mable 8c respectable , n'ayez pas peur

» que ceux avec lesquels vous vi-

» vez aie vous aiment , ne vous esti-

» ment 8c ne vous respectent pas ». La

pratique de la vertu est donc en gé

néral si avantageuse , 8c celle du vice

si préjudiciable à notre intérêt que la

considération de ces deux tendances

opposées imprime sur la première un

caractère additionnel de convenance 8c

de beauté , 8c sur le second une dis-

çonvenance 8c une difformité nouvel

le. C'est ainsi que la tempérance, la

magnanimité , la justice 8c la bien

faisance viennent à être approuvées

aon- seulement sous leurs propres ca-.
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ractères , mais encore fous celui de 1s

©lus haute sagesse & de la prudence

la mieux entendue , comme les vices

contraire» font désapprouvés non-feu

lement fous leurs propres caractères

d'intempérance , de pusillanimité , d'in-

justice , de méchanceté ou d'intérêt

sordide , mais encore fous ceux de la

folie & de la foiblesse les plus aveu

gles. Epicure paroît n'avoir fait atten

tion dans chaque vertu qu'à cette der

nière espèce de convenance , qui est

celle qui se présente plutôt à ceux qui

veulent engager les autres à mener une

conduite régulière. Quand les hom-

mes temoignent ouvertement par leur

vie , & peur-être par leurs maximes ,

que la beauté de la vertu ne fera vrai

semblablement guères d'impreílîon sur

eux , comment peut-on les émouvoir,

íì ce n'est en leur représentant la folie

de leur conduite , & combien il est

probable qu'ils en seront eux-mêmes

«nfin la victime ?

En ramenant toutes les vertus à une

feule- espèce de convenance Epicure

se laissoit auíîî aller à un penchant qui

«st naturel à tous les hommes , & que

les Philosphes cultivent avec une ten

dresse particulière j c'est celui d'expli
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«uer tous les phénomènes par le moins

de principes qu'il est possible j & il

n'est pas douteux que ce penchant ne

le menât encore plus loin que les au»

tres quand il rapportait tous les prer

miers objets de desir & d'aversion aux

plaisirs & aux douleurs du corps, 'Le

grand defenseur de la Philosophie des

atomes * , qui a pris tant de plaisir

à déduire toutes les puissances &: les

qualités du corps de ce qu'il y a de plus

sensible & de plus familier, savoir la

figure, le mouvement & l'arrange-

ment des petites parties de la matière,

sentoit , n'en doutons pas , une égale

satisfaction quand il rendoit raison de

toutes les affections 8c de toutes les

fiassions de lame par celles qui font

es plus remarquables & les plus fa

milières.

Le système d'Epicure s'accorde avec

ceux de Platon , d'Aristote & de Ze

non , en ce qu'il fait consister la vertu

à se conduire de la manière la plus

.convenable pour obtenir les premiers

objets * du desir naturel. 11 en diffère

* Épicure même.

* Prima natur&.

K 4
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à deux autres égards j i° dans l'ex-

plication qu'il donne de ces premiers

objets du desir naturel j 2°. dans celle

qu'il donne de Pexcellence de la vertu ou

de la raison pour quoi elle est estimable.

Les premiers objets du desir naturel,

selon Epicure , ne sont autre chose

que le plaisir & la douleur du corps ,

au-lieu que , selon les trois autres Phi

losophes , il y a bien d'autres objets ,

tels que la connoissance , le bonheur

de nos pirens , de nos amis , de notre

Patrie qui font desirables pour eux-

mêmes.

Selon Epicure la vertu ne mérite

pas non plus qu'on la recherche pour

elle-même & n'est point un objet final

de l'appétit naturel j elle ne doit être

embrassée qu'autant qu'elle tend à

nous épargner de la peine ou à nous

ménager du bien-être & du plnisir.

Dans l'opinion des trois autres elle est

desirable au contraire , non-feulement

comme moyen pour se procurer les

autres premiers objets du desir natu

rel , mais comme leur étant à tous

préférable en elle-même. Les hom

mes , difoient-ils , font nés pour agir ,

& leur bonheur ne doit pas consister

simplement dans la jouissance agréable
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*Jui vient de leurs sensations passives ,

mais aussi dans la convenance de leurs

passions actives.

CHAPITRE III.

Des syficmes qui placent la vertu dans

la bienveillance.

u o i q v e le système qui fait con

sister la vertu dans la bienveillance ne

íbit pas , je crois , aussi ancien que tous

ceux dont je viens de rendre compte,

il est néanmoins encore d'une grande

antiquité. 11 semble que ç'ait été la

doctrine de la plus grande partie des

.Philosophes qui environ & depuis le

siècle d'Auguste se sont donné le nom

d'Eclectiques , lesquels prétendoient

suivre principalement les opinions de

Platon & de Pythagore , & qu'on ap-

Ï>elle communément par cette raison

es nouveaux Platoniciens.

Selon ces Auteurs la bienveillance

ou l'amour est dans la nature divine

le seul principe d'action , & dirige

l'énergie de tous ses autres attributs.

La sagesse de la divinité est employée

à trouver les moyens de parvenir aux

K 5
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fins suggérées par fa bonté , & fa-

puissance infinie à mettre ces moyens

en œuvre. Cependant fa bonté est tou-

Î'ours le premier de ses attributs ou

attribut supérieur auquel tous les au

tres font subordonnés , & dont toutes

les opérations divines empruntent ori

ginairement toute leur excellence j ou,

n je puis me permettre cette expres

sion, toute leur moralité. Toute la.

perfection & la vertu de lame humaine

consiste dans certaine ressemblance ou

participation des perfections divines s

& conséquemment à être remplie du

. même principe de bienveillance & d'a

mour qui préside à toutes les actions

de la divinité. Les actions des hom

mes qui partent de ce motif font les.

feules vraiment louables .& qui puis

sent avoir quelque mérite aux yeux de

Dieu. C'est par elles seules que nous

pouvons imiter fa conduite ., que nous

pouvons exprimer notre humble &

-religieuse admiratiou pour ses' perfec

tions infinies j qu'en entretenant dans

nos ames ce divin principe , nous pou

vons augmenter la ressemblance de nos

affections avec ses saints attributs , &

devenir ainsi de plus en plus les objers

propres de ibu amour& de son appro-
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fcation , jusqu'à ce que nous nous éle

vions -enfin à ce commerce intime, 8c

cette communication immédiate qui

étoit le grand objet de cette Philo

sophie.

Ce système, fort estimé par beau

coup d'anciens Pères de l'Eglise , sut

adopté après la réformation par diffé-^

rens Theologiens de la piéte 8c de la

science les plus éminentes , & du ca

ractère le plus aimable , particuliére

ment par le Docteur Raoul Cudworth,

le Docteur H. More & M. Jean Smith

de Cambridge. Mais de tous ses dé-

fenseursanciens 8c modernes le feu Doc

teur Hutcheson a été sans aucune com-

{>araison le plus subtil , le plus clair ,

e plus philosophique , 8c ce qui est

beaucoup plus essentiel que tout le

reste , le plus sage & le plus judi

cieux.

Que la vertu consiste dans la bien

veillance , c'est une notion appuyée sut

tin grand nombre de phénomènes de

la nature humaine. On a déja observé

.qu'une juste bienveillance est la plus

aimable & la plus agréable de toutes

les affections , qu'elle nous intéresse

par une double sympathie , que com-

âne elle rend jaccessaii^ment à faire dur

.K é*
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bien , elle est l'objet propre de la gra

titude & de la récompense, & que

par toutes ces raisons elle paroît à nos

fenthnens naturels posséder un mérite

au-dessus de toute autre. Nous avons

remarqué aussi que les foiblesses mê

me de la bienveillance ne déplaisent

pas , au-lieu que celles de toute autre

passion causent un extrême dégoût.

Qui est-ce qui n'abhorre pas une ma

lice , un intérêt , un ressentiment ex

cessif? le plus grand excès d'indulgence,

même dans une amitié partiale, n'est

pas si choquant. 11 n'y a que les pas

sions bienfaisantes qui puissent s'aban

donner à leurs mouvemens fans égard

ni attention pour la convenance , &

conserver cependant quelque chose d'ai

mable. Nous ne voyons pas fans quel

que plaisir une bonne volonté , même

machinale & de pur instinct , qui va

toujours rendant service , fans jamais

songer si cette conduite est l'objetjsro-

pre de l'approbation ou du blame.

Il n'en est pas de même des au

tres passions j dès que le sentiment de

la convenance les. quitte ou cesse de

les accompagner , elles cessent d'être

agréables.

Comme 1a bienveillance commis
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nique à toutes les actions qui vien

nent d'elle une beauté superieure à

toutes les autres , ainsi le défaut de

cette qualité , & à plus forte raison

l 'inclination contraire , communique

une difformité particulière à tout ce

qui met en évidence une pareille dis

position. Souvent les actions nuisibles

ne font puniílàbles que parce qu'elles

marquent qu'on ne fait pas assez d'at

tention au bonheur du prochain.

Le Docteur Hutchefon * ajoutoit à

toutes ces observations , que toutes les

fois que dans une action supposée

venant d'affections bienfaisantes , on

découvre quelqu'autre motif, le sen

timent du mérite de cette action di

minue justement en raison de ce qu'on

estime que ce motif étranger y avoit

part. Si une action qu'on attribue à la

gratitude est reconnue ensuite pour un

eftet de quelque prétention à de nou

velles faveurs , ou si ce qu'on impute

à l'amour du bien public se trouve dû

á l'espoir d'une récompense pécuniaire,

nne telle découverte détruit entiére-

* Voyei la Recherche sur la Vérité , Sect. *

t. & *. — «
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ment toute notion du mérite & du

prix de ces actions. Puis donc<nie le

mélange d'un motif intéressé, comme

un alliage de trop bas alloi, fait per

dre à toute action en entier ou en

partie le mérite qu'elle auroit eû fans

cela j il est évident , dit le Docteur

Hutchefon , que la vertu consiste uni-

•quement dans la bienveillance pure .&

-désintéressée.

Lorsque nous découvrons , au con

traire , que les actions attribuées à un

motif intéressé partoient d'un motif

de bienveillance, le sentiment de leur

mérite y gagne beaucoup. Si nous

pensions qu'une personne a tâché d'a

vancer fa fortune par la feule vue d'o

bliger ses amis & de prouver fa recon-

noissance à ses bienfaiteurs , nous l'en

aimerions davantage. Nouvelle con

firmation que la bienveillance feule

-peut imprimer à une action le carac

tère de la vertu.

Enfin ce que le Docteur Hutchefon

ïegardoit comme une démonstration

-de la justesse de son système , c'est que

.<lans toutes les disputes des Casuistes

touchant la rectitudtfrde conduite , ils

íè rangent constamment fous le drapeau

,du bien public } par où ils rficoimoifi
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sent universellement que tout ce quitend

à procurer le bonheur des hommes est

juste -, louable & vertueux , &c que le

contraire est j[njuste,blâmable & vicieux-

Dans les derniers débats sur l'obéissance

passive & le droit de résistance , le seul

point controverse entre les gens de boa

sens étoit , si la soumission sans bor

nes entraînoit de plus grands maux

que n'en causent les révoltes passagè

res quand les privilèges font envahis.

On n'a jamais mis en question, dit

le Docteur , si ce qui , à tout preu- •

dre , étoit le plus favorable au bon

heur des hommes étoit aussi morale

ment bon.

La bienveillance étant donc le seul

motif qui puisse donner aux actions

un caractère de vertu , plus une ac

tion suppose de bienveillance , plus

elle mérite de louanges.

Comme les actions qui ont pour

but le bonheur d'une grande commu

nauté, supposent une bienveillance

plus étendue que celles qui ne visent

qu'au bonheur d'un moindre nombre,

elies font aussi plus vertueuses. Par

conséquent la plus- vertueuse de toutes

.les affections est celle qui embrasse

^comoie son objet le bonheur de xou*
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les êtres intelligens j la moins vertueu

se , au contraire , parmi toutes celles

auxquelles ce titre appartient plus ou

moins , est celle qui se borne au bon

heur d'un individu tel qu'un fils , un

frère , un ami.

La perfection de la vertu consiste à

diriger toutes nos actions vers le plus

grand bien possible , à soumettre tou

tes nos affections inférieures au desir

du bonheur général des hommes , à

nous regarder nous-mêmes dans la mul

titude comme n'étant qu'un , dont la

prospérité n'est à rechercher qu'autant

qu'elle s'accorde avec celle du tout,

ou qu'elle y contribue.

L'amourde foi est un principe quine

peutjamais être vertueux dans aucun de

gré ni dans aucune direction. Il est vi

cieux toutes les fois qu'il s'opposeau bien

Îjénéral. Quand il n'a d'autre effet que le

bin queprend un individu de son propre

bonheur , il est simplement innocent ,

& quoiqu'il ne mérite pas de louan

ge , il ne mérite aucun blâme. Par

cette raison les actions de bienveillance

qui font faites malgré le motif de quel

que puistant intérêt propre font les plus

vertueuses. Elles montrent la force &

la vigueur du principe de la bienveil

lance.
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Le Docteur Hutcheson * étoit si

éloigné de penser que l'amour de soi-

même fût dans aucun cas le motif

d'une action vertueuse j que , selon

lui , le plaisir même de l'approbation

& de l'applaudissement qu'on se donne

dans fa propre conscience diminue le

mérite d'un action bienfaisante. 11 jú-

geoit que c'étoit-là un motif intéressé ,

qui à proportion de la part qu'il avoir

dans une action , manifestoit la foi-

blesse de cette bienveillance pure 8c

désintéressée qui seule peut faire un

caractère vertueux. Cependant selon

les jugemens ordinaires des hommes ,

loin que cette approbation de nos

cœurs soit capable d'exténuer le mé

rite d'une action , elle est plutôt re

gardée comme le seul motif digne d'ê

tre qualifié vertueux.

C'est ainsi qu'on explique la nature

de la vertu dans cet aimable système

qui tend particulièrement à nourrir 8c

à fortifier dans le cœur humain la plus

noble & la plus agréable de toutes

* Recherche sur la Vertu , Sect. 1. Art. 4.

Voy. aufll les éclaircissemens sur le sens nio-

ttl, Section 5. dernier Paragraphe.
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les affections , 8c non - seulement ì

réprimer l'injustice de l'amour propre ,

mais à décourager tout-à-fait ce prin

cipe , en montrant qu'il ne peut faire

aucun honneur à ceux qu'il conduit.

Dans quelques-uns des systèmes que

j'ai déjà exposés , on ne rend pas suf

fisamment raison de l'excellence de

cette vertu suprême de la bienveil

lance. 11 paroit que ce dernier donne

dans le -dêfaut opposé en n'expliquant

pas allez d'où naît notre approbation

<ìes vertus inférieures , de la prudence ,

de la vigilance , de la circonspection,

.de la tempérance , de la constance,

de la fermeté. On n'y fait attention

qu'au but & à là fin de nos affections,

aux effets utiles ou pernicieux qu'elles

tendent à produire j leur convenance

ouleur disconvenance , leur propor

tion ou disproportion , avec sa cause

<jui les excite , y font totalement ou

bliées-

La considération pour notre bonheur

& notre intérêt propre , est souvent

un principe d'action très-louable. On

suppose généralement que c'est par des

motifs intéreísés qu'on cultive les ha

bitudes de l'économie , de l'industrie ,

Âe la discrétion , de l'attention 8c de
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î'application d'esprit , & en même-

tems on les regarde comme des qua

lités louables qui méritent l'estime &

l'approbation de tout le monde. 11 est

vrai que le mélange du motif inté-

relïé paroît quelquefois défigurer les

actions qui naissent d'une affection de

bienveillance. La raison de cela n'est

pourtant pas que l'amour de foi ne

puiffë jamais être le motifd'une action

vertueuse , mais que le principe de

bienveillance paroît manquer alors du

degré de force requis &. n'être nulle

ment proportionne à son objet. C'est

pourquoi le caractère nous semble alors

d'une imperfection évidente & plutôt

digne de blâme que de louange. Le

melange d'un motif de bienveillance

dans une action à laquelle nous fe

rions suffisamment engagés par íl'a-

mour de nous-mêmes ne diminue pas

également le sentiment de la conve

nance de cette affcion. L'on 'ne soup

çonne guères les gens de manquer d'a

mour pour eux j ce n'est sûrement pas

l'endroit foible de la nature humaine,

ou un défaut que nous soyons d'hu

meur à lui supposer. . Cependant lì

nous pouvions nous persuader d'un

homme que fi cen'étoit les égards qu'il
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a pour sa famille ou ses amis , il né-

ghgeroit fa vie , fa santé 8c fa fortune

au foin desquelles il devroit être aflez

porté par le seul amour de fa propre

conservation j ce seroit sans doute un

défaut , mais un de ces défauts aima

bles qui font qu'un homme est plutôt

un objet de pitié que de mépris ou de

haine. Encore lui ôteroit-il quelque

chose de la dignité & de la beauté de

son caractère. L'incurie 8c le manque

'd'économie sont généralement désap

prouvées , non toutes fois comme pro-

venans d'un défaut de bienveillance,

mais du défaut de l'attention conve

nable pour les objets de notre propre

intérêt.

Quoique la règle pat laquelle les Ca«

suiftes déterminent souvent ce qui est

bien ou mal dans la conduite des hom

mes , soit le bonheur ou le désordre

Sue les actions tendent à produire

ans la société , il ne s'ensuit pas que

k considération pour ce bonheur soit

le seul motif vertueux , mais unique

ment que dans la concurrence il doit

l'emponer sur tout autre.

La bienveillance est peut-être le seul

principe d'action dans la divinité , &

il y a diverses raisons de le croire qui
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lie manquent pas de probabilité. II

n'est pas aisé de concevoir par quel

autre motif pourroit agir un être in

dépendant £c souverainement parfait

qui n'a nul besoin de tout ce qui est

hors de lui. Quoiqu'il en soit de la

divinité , une créature auffi imparfaite

que l'homme dont l'existence dépend

de tant de choses extérieures doit sou

vent agir par d'autres motifs. Notre

condition seroit bien dure , si ces af

fections , qui , par la nature dç notre

être doivent souvent regler notre con

duite , ne pouvoient dans aucun cas

être appellees vertueuses , ni mériter

l'estime de personne.

Ce£ trois systèmes , celui qui place la

vertu dans la convenance \ celui qui

la met dans la prudence \ & celui qui

la fait consister dans la bienveillance ,

font le? trois principaux qui aient paru

fut la nature de la vertu. 11 est facile

d'y ramener tous les autres quelqu'é-.

loignés qu'ils en paraissent.

Celui qui place la vertu dans l'o~

béiflànce à la volonté de Dipu, peur

être compté parmi ceux qui la font

consister dans la prudence, ou parmi

ceux qui la mettent dans la conve

nance. Lorsqu'on demande pourquoi
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nous devons obéir à la volonté de

Dieu , cette question , qui seroit sou

verainement absurde &c impie si elle

emportoit aucun doute sur la néceíììté

de lui obéir , peut être répondue de

deux manières différentes. On peut

dire que nous devons obéir à Dieu

parce que c'est un être infiniment puis

sant qui nous récompensera, si nous

le faisons , & qui nous punira , si nous

ne le faisons pas j ou parce qu'indé

pendamment de tout égard à notre

propre bonheur &: aux récompenses &

aux châtimens, il est à propos & il

convient qu'une créature obéisse à son

créateur , & qu'un être imparfait &

borné se soumette à un être dont les

perfections font infinies & incompré

hensibles. On ne conçoit pas qu'on

puisse faire à cette question d'autre

réponse qu'une de 'ces deux là. Si la

première est juste , la vertu consiste

dans la prudence'ou dans la sage re

cherche de notre bonheur & de notre

intérêt final , puisque c'est-là ce qui

nous oblige à faire la volonté de Dieu 5

si l'on s'en tient à la seconde , la vertu

consiste dans la convenance , puisque

l'obligation d'obéir est fondée fur la

proportion & la convenance du senti-»
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ment d'humilité & de soumission à la

supériorité de l'objet qui l'excite.

Le système qui place la vertu dans

Futilité revient de même à celui qui

la met dans la convenance. Car dans

cette hypothèse toutes les qualités de

•lame qui font agréables ou avanta

geuses , soit à la personne qui les pos

sède , soit aux autres , font approuvées

comme vertueuses , & les contraires

désapprouvées comme vicieuses j mais

une affection n'est agréable ou utile

que par le degré dans lequel on lut

permet de subsister : elle est utile ,

quand elle est resserrée dans un certain

degré de modération j 8c désavanta

geuse , quand elle passe les justes bor

nes. Ainsi dans ce système la vertu

ne coníiste pas dans aucune affection ,

mais dans le dégré convenable de tou

tes les affections. 11 ne diffère de celui

.que j'ai tâché de prouver qu'en ce qu'il

établit l'utilité pour la mesure de ce

dégré convenable , & non la sympa-

.thie ou l'affection correspondante du

spectateur.
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CHAPITRE IV.

Des systèmes lìcentieux.

Tous les systèmes dont ;"ai parlé

jusqu'à présent supposent qu'il y a

une distinction réelle & eflentielle en

tre le vice & la vertu , quelle que

soit la nature de l'un &: de l'autre. H

y a une différence réelle & essentielle

entre la convenance & la disconve

nance d'une affection , entre la bien

veillance & tout autre principe d'ac

tion , entre la véritable prudence &

l'aveugle folie ou la témerité inconsi

dérée. Tous ces systèmes contribuent

auffi dans ce qu'ils ont de principal à

décourager le vice & encourager la

vertu.

Il peut être vrai que quelques-uns

d'entr'eux tendent à rompre en quelque

forte l'équilibre des affections, 8c à

donner à l'ame une inclinaison parti

culière vers certains principes d'action

au-delà de la proportion qui leur est

dûe. Ceux qui placent la vertu dans

la convenance semblent recommander

principalement les grandes, imposantes
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Sc respectables vertus -, celles qui déri

vent de l'empire sur soi-même, la

force , la magnanimité , l'indépendance

à l'égard de la fortune , le mépris de

la douleur , de la pauvreté , de l'exil

Sc de la mort. C'est dans ces subli

mes efforts que la plus noble conve

nance de conduite se déploie. Les

vertus douces , aimables & engageantes

de l'indulgente humanité y font en

comparaison fort peu célébrées , 8ç .

paroissent, au contraire , avoir été sou

vent regardées , spécialement pat les

Stoïciens , comme de pures foiblesses

qu'il convenoit qu'un homme sage .re- \

fusât de. loger dans son cœur. '

D'un autre côté le système des Ja

bienveillance en nourrissant & en en

courageant supérieurement les vertus

douces , paroît négliger entiérement .

les qualites de lame les plus augustes

6c les plus respectables. 11 leur resuse

même le nom de vertus. 11 les appelle

facultés morales & les traite comme

ne méritant pas la même forte d'esti

me & d'approbation qui est dûe à ce

qu'on appelle proprement vertu. 11

traite encore plus mal tous ces prin

cipes d'action qui tendent à notre pro- .

pre intérêt j il prétend que bien loin

Tome II. L
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d'avoir aucun mérite par eux-mêmes,'

ils diminuent celui de la bienveillance ,

quand ils coopèrent avec elle , bc que

la prudence , quand elle ne sert que

l'inpérêt propre , ne sauroit jamais pas

ser pour vertu.

Enfin le système qui fait consister la

vertu dans la feule prudence en favo

risant au suprême degré les habitudes

de la circonspection , de la vigilance,

de la fcbriété & d'une judicieuse mo

dération , semble dégrader également

& les vertus aimables & les vertus res

pectables. 11 semble dépouiller les pre

mières de toute leur beauté , & les der

nières de toute leur grandeur.

Mais nonobstant ces défauts le but

général de chacun de ces systèmes est

d'encourager les meilleures habitudes

de lame & les plus louables , & il

feroit heureux pour la société que les

{>réçeptes de l'un des trois réglassent

a conduite des hommes en général,

ou^ même de ce petit nombre d'hom-

quì prétendent vivre en Philosophes.

Qhacun des trois peut nous apprendre

quelque chose de particulier & d'esti

mable. S'il étoit pofliblé de donner

de la force 8c de la magnanimité par

les exhortations & -les. préceptes , les

anciens systèmes de la convenance fus
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firoient pour cela j ou , s'il étoit pos

sible , d'inspirer par les mêmes moyens

la douceur de l'humanité , & de ré

veiller les affections de rendresse &

d'amour généralement envers tous ceux

avec lesquels nous vivons , il semble1

que quelques-uns des tableaux que nous

présente le. système de la bienveillance-

pourroient produire cet effet. Nous

pouvons apprendre du système d'Epi-

cure , quoique sans doute le plus mau

vais des trois, combien les vertus ai

mables & respectábles' font, utiles à''

notre propre intérêt , au bien-être 3 au •

repos & à la sûreté , même dans cette -

vie. Comme Epicúre plaçoit fe bbn- '

heur dans le bien-être & la tranquil

lité , il a particulièrement employé son '

genie à nous montrer que la vertu étoit

non-feulement le meilleur & le plus

sûr , mais encore le seul moyen d'ac

quérir ces biens inestimables. Les au

tres Philosophes ont célébré sur-tour—

les bons effets de la vertu par rapport

à la paix & à la tranquillite intérieure

de l'ame -, Epicure , fans oublier ce

point s a principalement insisté sur l'in-

fluence de cette aimable qualité , sur

la prospérité & la sûreté du dehors.

C'est pour cela que ses écrits é'cpienç

L t
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lus & étudiés avec tant de foin par

lês anciens Philosophes de toutes les

sectes. C'est de lui que Cicéron, ce

grand ennemi de l'Epicurisme, em

prunte ses plus agréables j>reuves pour

montrer que la vertu suffit seule ponr

assurer notre bonheur. Sénèque , tout

Stoïcien qu'il étoit, c'est-à-dire , de

la Secte la plus opposée à celle dTîpi-

cure , ne laisse pas de citer ce Philo

sophe plus souvent que tout autre.

11 y a cependant quelques autres

systèmes qui semblent ôter entiére

ment la distinction entre íe vice & la

vertu , & qui sorít par cette raison de

la plus 'pernicieuse conséquence j je

veux dire les fystêmés du Duc de la

Rochefoucault 8c du Docteur Mande-

ville. Quoique les idées de ces deux

Auteurs soient fausses presque à tous

égards , il y á néanmoins des phéno

mènes dans la nature humaine, qui,

envisagés d'un certain côté , semblent

à la première vue leur être favorables.

Ces phénomènes présentés d'abord par

le crayon leger , délicat , élégant &

précis du Duc de la Rochefoucault ,

& développés ensuite avec la vive &

Î>laisante , quoique rustique 8c gros-

ière éloquence du Docteur Mander
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ville , ont répandit sur leur doctrine

un air de vérité & de probabilité qui

est fort propre à en imposer à ceux

qui , ne sont pas íur leurs gardes.

'Le Docteur Mandeville , le plus

méthodique des deux , considère tout

ce qui se fait par le sentiment de la

convenance , par égard pour ce qui est

recommandable & digne de louange ,

comme un effet de l'amour , des elo;

ges & des applaudiílemens \ ou , sui

vant son expression , comme un effet

de la vanite. L'homme , observe-t*

il,' est beaucoup plus intéressé à son

propre bonheur qu'à celui des autres ,

& il est impossible qu'il préfère ja

mais sincérement leur prospérité à la

sienne. Toutes les fois- qu'il paroît le

faire on peut être sûr qu'il nous en

impose , & qu'il agit alors , comme

en tout autre tems , par des vues d'in

térêt. Parmi les passions intéressées la

vanité est une des plus sortes. Il se

laisse toujours aisément flatter par les

applaudissemens qui lui font constam

ment grand plaisir, Quand il .paroîc

sacrifier son propre intérêt à celui des

autres , il fait que leur amour-propre

íera très-content de cette conduite , &

qu'ils ne manqueront pas de lui en
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témoigner leur satisfaction en le com

blant des éloges les plus extravagans j

le plaisir qu'il attend de là l'emporte

dans son opinion sur l'intérêt qu'il

abandonne pour loi. Sa conduite est

donc justement auffi intéressée dans cé

cas , & part d'un motif austî bas que

dans tout autre. On le flatte en lui

faisant accroire , & il se flatte lui-

même en croyant qu'il est désintéreísé,

puisque sans cela il ne mériterpit au

cune estime, ni à 'ses propres yeux^ ni

à ceux des autres. Ainsi tout amour

pour le bien public , toute préférence

donnée à l'intérêt des autres , soit en

général soit en particulier , est , selon

lui, une pure tromperie, une surprise

faite aux hommes j & cette vertu dont

on fait tarit de bruit , & qúi fait naî

tre tant d'émulation parmi eux , n'est

que le fruit .de la flatterie entée sur

l'orgueil.

Je n'examinerai point actuellement

si les actions les mieux marquées au

coin de la générosité & de l'amour du

bien public peuvent erre regardées

comme des productions de Tamourde

soi-même. Je conçois que la décision

de cette question n'est d'aucune im

portance pour constater la réalité de
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la vertu , puisque l'amour de foi peut

être souvent lui-même un motif d'ac

tion vertueux. Je tâcherai' seulement

de faire voir que le desir de faire quel

que chose de noble &c d'honorable ,

de nous rendre nous-mêmes les objets

propres de l'estime & de l'approba-

tion ne peut être en aucune manière

appelle vanité. Le desir rrieme d'une

renommée & d'une réputation bïen

fondées , le desir d'acquérir l'estime.

par ce qui est vraiment estimable ne

mérite point ce nom. Le premier est

l'amour de la vertu, la passion la:plus

noble & la meilleure qu'il y ait aarïs

la nature humainej le second est l'a

mour de la Vraie gloire , ptession fans

doute inférieure 4 l'autre , rnaîs qúi

en dignité paróît tenir le premier rang

après elle. Celui -'là est coupable de

vanité qui désire être loué pour des

qualités qui ne font nullement loua

bles , ou qui ne le sont pas au degré

où il s'attend qu'elles seront louées j

qui asseoit son earactère sur les ót-

nemens frivoles des habits & des: équi

pages, ou sur les petirs talehs &: les

petites graces également sutiles de la

conduite ordinaire : celui-là est entaché

de vanité qui veut des éloges pour ce

L 4
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qui en mérite véritablement , maïs

qu'il fait fort bien lui être étranger.

Le fat qui se donne des airs d'impor

tance qui ne lui appartiennent point,

le menteur qui s attribue sottement

des aventures qui ne lui font jamais

arrivées , le plagiaire qui se donne

ridiculement lui-même pour l'auteur

de l'ouvrage d'autrui , sont tous gens

justement taxés de vanité. On l'im-

pute aussi , avec raison , à celui qui ne

se contente pas des sentimens muets

d'estime & d'approbation j qui est

moins jaloux de ces sentimens même

que des acclamations 5c du bruit qui

les font quelquefois éclater j qui n'est

jamais satisfait que ses propres louan

ges ne retentiísent à ses oreilles , qui

sollicite avec l'importunité la plus in

quiète toutes les marques exterieures

de respect j qui aime à recevoir des

titres d'honneur , des complimens ,

des visites j qui souhaite qu'on lui faste

la cour & qu'on le distingue dans tous

les lieux publics par des apparences de

déférence & d'attention. Cette paílion

frivole est totalement différente des

deux premières. C'est la passion des

plus vils & des derniers de notre es

pèce, comme les autres font celles
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des plus grandes & des plus belles

ames. .- '

Quoiqu'il y ait une «xtrême diffé*i

fence entre ces trois passions , le desir

detre estimable ou de devenir les ob

jets propres de l'honneur Sc de l'es-

rime , le desir d'acquérir l'honneur

même & Pestime en méritant réelle

ment ces sentimens , 8c le desir frivole

d'attraper des louanges à quelque prix

que ce íoit : quoique les deux pre

mières soient toujours approuvées 8c

Jue la dernière ne manque jamais

'être méprisée j il y a néanmoins

entr'elles une certaine affinité éloignée ,

qui , rexaggéréepar l'éloquence bisarre

divertissante & animée du Docteur ,

est capable de faire illusion à ses lec

teurs. Il y a de. laffinité entre la va

nité & l'amour de la vraie gloire , en

ce que l'une $c l'autre se proposent

d'acquçrir l'estime & l'approbation -,

mais elles diffèrent en ce que celui-ci

est une passion juste ., raisonnable &

équitable, -tandis que celle-: là est in

juste 3 absurde & ridicule. Celui qui

veut être estimé par ce qui est réelle*-

nient estimable , ne desire rien que ce

qu'il a tdroif de prétendre & qu'on ne

sauteii lui refuser sans une forte d ia*;
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justice. Celui qui veut l'êcre à tout

autre titre demande une chose à la

quelle il n'a pas le moindre droit. Le

premier (e content* aisément. 11 n'est

point d'humeur à être jaloux ni soup

çonneux par la crainte qu'on ne l'es-

time pas assez , & il est rarement en

peine s'il recevra des marques exté

rieures de considération. L'autre , au

contraire , n'est jamais content j la

crainte cju'on ne l'estime pas autant qu'il

le souhaite le remplit de jalousie &

de soupçons, parce qu'il a quelque

sentiment secret qu'il desire en effet

plus qu'il ne mérite j l'oubli de la plus

petite cérémonie est pour lui un af

front mortel , & il traite cette inad-

vertence comme la marque du mépris

le plus décidé. Toujours inquiet &

impatient , la peur qu'on ne lui man

que tout-à-fait ne lui laisse aucun re

pos. C'est pour cela qu'il est d'une

avidité insatiable pour obtenir à chaque

instant de nouvelles marques d'estime,

& qu'à moins d'une cour assidue &

d'une attention continuelle , il est im

possible de le tenir en belle humeur.

Il y a de même une affinité entre

le desir d'être ce qui est honorable &

estimable 8c le desir d'être honoré 8c
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estiméj entre l'amour de la vertu 8ç

l'amour de la véritable gloire. Ces de

sirs se reílèmblent non-seulement en

ce que tous les deux tendent à nous

rendre vraiment estimables , mais en

core en ce qui est commun à l'amour

de la vraie gloire & à ce qu'on ap

pelle proprement vanité , c'est-à-dire ,

en ce qu'ils ont tous deux quelque

rapport aux sentimens des autres. Le

plus magnanime de tous les hommes

celui qui desire la vertu pour elle-

même , & qui est le plus indifférent

for ce que les autres pensent actuelle

ment de lui , est toujours flatté par

l'idée de ce qu'ils en devroient penser j

par la justice qu'il se rend intérieure

ment , que , quoiqu'il ne soit peut-être

ni applaudi ni honoré , il est toujours

l'objet propre de l'honneur & de l'ap-

plaudiílement j & que si les hommes

croient de sang froid , équitables ,

conséquens & bien informés des mo

tifs & des circonstances de fa con

duite , ils ne manqueroient pas de lui

Accorder leur estime & leurs éloges.

Quoiqu'il méprise l'opinion qu'ils ont

de fa personne , il sait le plus grand

cas de celle quils devroient en avoir :

le grand & sublime -motif de sa con
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duite a toujours été de pouvoir pen

ser dirnement lui-même de ces hono

rables sentimens , 8c quelle que pût

être l'opinion que les autres hommes

prissent de son caractère , de se mettre

en état d'en avoir lui-même la pins

haute idée , lorsque se plaçant dans

leur situation, il vient. à considérer,

non ce qu'est cette opinion , mais ce

Qu'elle devroit être. Comme il y a

onc toujours dans l'amour même de

la vertu quelque rapport à l'opinion

des autres , non telle qu'elle est , mais

telle que la convenance & la raison

voudroient qu'elle fut j cela met quel-

3ue affinité entre cet amour 8c celui

e la vraie gloire. Mais la différence

entr'eux est pourtant très -grande. Le

motif d'action le plus sublime & le

plus divin que la nature humaine

puiíTè jamais concevoir est celui qui

Fait agir un homme par égard pour ce

qui est juste & à propos , par égard

pour ce qui est l'objet propre de l'es-

time & de l'approbation , quand mê

me ces sentimens ne devroient jamais

lui être accordes. 11 entre plus de foi-

bleílè humaine dans les motifs de ce

lui qui , désirant de mériter l'appro

bation , est en même-tems inquiet de
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î'obrenir j quoiqu'il soit louable ausli

dans 1 affection principale , il court

risque d'être mortifié par l'ignorance

& l'injustice des hommes , & son

bonheur est à la merci de ses rivaux

& de la folie du public : le bonheur

de l'autre , au contraire , est entiére

ment assuré & indépendant de la for

tune , & au-dessus du caprice de ceux

qui vivent avec lui. 11 regarde le mé

pris & la haîne où il peut tomber par

i'ignorance des autres comme ne s'a-

dressant pas à lui , & il ne s'en cha

grine point j les hommes ne conçoi-J

vent ces sentimens pour lui que sur

de fausses idées de son caractère & de

sa conduite j ils l'aimeroient & l'esti-

meroient s'ils la connoissoient mieux j

ce n'est pas lui , à proprement parler ,

qu'ils haïssent & qu'ils méprisent, mais

un autre pour lequel ils le prennent.

Si je rencontre mon ami dans un bal

fous un déguisement qui me le fasse

prendre pour mon ennemi , & que dans

mon erreur j'exhale mon indignation

contre lui, cette aventure l'amusera

Îilus qu'elle ne le fâchera. Tels font

es sentimens d'un homme véritable-

.ment magnanime, lorsqu'il se trou

ve en bute à une injuste censure. U
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est cependant rare que la nature hu

maine arrive à ce degré de fermeté.

Quoique la fausse gloire ne plaise

qu'aux plus vils & aux plus indignes

de notre espèce, la fausse ignominie,

par une étrange inconséquence , est

souvent capable de mortifier ceux qui

paroissent les plus résolus òc les plus

déterminés.

Le Docteur Mandeville ne se con

tente pas de représenter le frivole mo

tif de la vanite comme la source de

toutes les actions communément répu

tées vertueuses j il tâche de montrer

l'imperfeóHon de la vertu à bien d'au

tres égards. 11 prétend qu'elle est tou

jours bien loin de ce parfait renonce

ment à soi-même , qui est sa grande

prétention \ & qu'au- lieu d'une vic

toire remportée sur nos passions , ce

n'est ordinairement qu'une défaite ca

chée , ou une victoire que nos pallions

remportent secrettement. Par-tout où

íiotre retenue , à 1 egard du plaisir ,

s'éloigne de l'abstinence la plus As

cétique * j il la qualifie de luxe & de

* Terme emprunté d'une espèce de Moinej

«lu'on aommoit Ascetes.
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sensualité' grossière j il appelle luxe

tout ce qui excède le nccelîaire absolu.j

de sorte , qua i'ien croire, c'est le

vice qui nous fait porter du linge blanc

& habiter une maison commode. Le

plaiiìr attaché à l'inclination pour le

sexe dans l'union -la plus légitime , lui

paroît la même sensualité qu'on se

procure dans les procédés les plus ré-

voltans de cette passion , & il se mo

que d'une tempérance 8c d'une chas

teté qu'on peut pratiquer à si bon

marché. Ici , comme dans bien d'au

tres occasions , l'ingénieux Sophiste

se cache sous l'ambiguité des termes,

Il y a quelques - unes de nos passions

qui n'ont d'autre nom que celui qui

marque le degré où elles font désa

gréables & choquantes j le spectateur

en prend plus aisément connoissance

dans ce degré que dans aucun autre j

lorsqu'elles contrarient ses sentimens &

qu'elles excitent en lui une forte d'an

tipathie & de mésaife , il est néces

sairement obligé d'y faire attention,

ce qui le conduit naturellement à leui

donner un nom : lorsqu'elles s'accor

dent avec l'état naturel de son âme,

il n'y a rien qui le force à y prendre

garde, .& comme il lés néglige vo
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lontiers tout -à- fait j ou il ne leur

donne point de nom , ou s'il leur en

donne un , il marque plutôt l'assujet-

rissement de la passion que le degré

dans lequel on lui permet de subsister,

après qu'elle est ainsi réprimée 8c sou

mise : c'est ainsi que les noms com

muns de l'amour du plaisir & de

1 amour du sexe * désignent un degré

vicieux & choquant de ces passions.

D'autre part les mots de tempérance

& de chasteté semblent marquer plu

tôt l'assujettissement de la passion mise

sous le joug que le degré dans lequel

on leur permet de subsister. Lors donc

Î[ue Mandeville peut montrer quelles

iibsistentdans certain degré, il ima

gine qu'il détruit absolument la réalité

des vertus de la tempérance & de la

chasteté , & qu'il fait voir qu'elles ne

font que de pures charlataneries par

lesquelles on en impose à l'inatten-

tion & à la simplicité des hommes.

Ces vertus cependant n'exigent pas une

entière insensibilité pour les objets des

passions qu'elles entendent gouverner j

elles se proposent simplement d'en

* les noms de luxe & de luxuie.
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modérer la violence au point de ne

pas nuire à l'individu , & de ne

causer ni trouble ni scandale dans la

société.

Le grand artifice du Docteur Man-

deville , est de représenter comme

totalement vicieuse chaque passion qui

n'est telle que dans un certain degré

8c dans une certaine direction. C'est

ainsi qu'il traite de vanité tout ce qui

a rapport à ce que font ou doivent

être les sentimens des autres, & c'est

de cette subtilité sophistique dont il

se sert.pour établir sa conclusion fa

vorite , que les vices particuliers tour

nent au bien général. Si le goût pour

la magnificence , pour les arts élegans

& les commodités de la vie, pour

tout ce qui est agréable dans l'habille-

ment , les, meubles & les équipages ,

pour l'architecture , la sculpture, la

peinture & la musique , doit être re->

Î;ardé comme luxe , ostentation , sensua-

ité , même dans . ceux à qui leur état

permet de le satisfaire fans aucun in

convénient j il est sûr que le luxe ,

i'ostentation & la sensualité sont avan

tageux au public , puisque sans les

qualités auxquelles notre Auteur donne

ces noms odieux , les arts de rafinc-;
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ment ne pourroient jamais trouver

d'encouragement, & languiroient né

ceísairement faute d'emploi. Le vrai

fondement de ce système libertin se

trouve dans certaines doctrines ascé

tiques vulgaires qui avoient eu cours

avant le tems de Mandeville , & qui

plaçoient la vertu dans l'extirpation

entière de toutes nos passions. 11 étoit

facile à ce Docteur de prouver , pre

mièrement , que cette victoire com-

Ï.lette sur les passions n'auroit jamais

ieu parmi les hommes j secondement,

Îjue si elle y devenoit générale , elle

eroit pernicieuse à la société, puis

qu'elle ruineroit l'industrie & le com

merce , & en quelque façon toutes

'les affaires du monde. Par la pre

mière de ces propositions il sembloit

prouver qu'il n'y a point de vertu réelle

& que celle qui se prétend la vérita

ble n'est qu'une tromperie & une il

lusion faite aux hommes \ & par li

seconde il paroissoit établir que les

vices des particuliers rournoient au

profit du public , puisque sans eux la

société ne pourroit être floriílànte &

heureuse.

Tel est le système du Docteur Man

deville qui a fait autrefois tant de bruit
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dans le monde , & qui , s'il n'a pas

occasionné plus de vices qu'il n'y en

avoit , a du moins enseigné au vice ,

produit par d'autres causes , à lever

f)lus effrontément la tête , & à déclarer

a corruption de ses motifs avec une

audace effrénée dont on n'avoit jamais

oui parler.

Mais quelque pernicieux que pufflè

paroîtie ce système , il n'auroit jamais

séduit tant de monde , & n'auroit pas

causé une allarme si générale à ceux

qui aiment les bons principes , si par

.quelque endroit il ne confinoit à la

vérité. Un système de philosophie

naturelle .peut .être regardé comme

plausible .& reçu généralement dans le

.inonde , fans avoir aucun fondement

dans.la nature , ni aucune ressemblance

avec ta vérité. Une Nation fort ingé-

jiieuse a cru , pendant près de cent

ans , que les tourbillons de Descartes

.ctoient l'hypothèse la plus satisfaisante

3u'on pût imaginer pour rendre raison

es révolutions des corps célestes. On '

a pourtant démontré , & d'une ma

nière qui a porté la conviction dans

tous les esprits , que ces prétendues

causes de tant de merveilleux effets

non - seulement n'existent pas , mais
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qu'elles font impossibles j & que si

elles existoient , elles ne pourroient

produire les effets qu'on leur attribuoir.

11 n'en est pas ainsi d'un système de

philosophie morale , & un Auteur

qui prétend expliquer l'origine de nos

íentimens moraux , ne peut nous trom

per si grossièrement ni s'écarter si loin

de la vraisemblance. Un voyageur qui

fait la description d'un pays fort éloi

gné , peut faire recevoir à notre cré

dulité les fictions les plus fausses &

les plus absurdes , comme les faits les

plus certains j mais si quelqu'un pré

tend nous informer de ce qui se paííle

•dans notre voisinage ou des affaires

de norre quartier , quoiqu'il puiíîè

encore nous tromper en plusieurs cho

ses , si nous sommes assez bons ou

aflez paresseux pour ne pas les exami

ner par nous - mêmes j il faut cepen

dant que les plus grandes faussetés

qu'il nous persuade aient quelque ana

logie avec la vérité & qu'il y ait beau

coup de vrai d'entremêlé. L'Auteur

qui traite de la Philosophie naturel

le , & qui se fait fort d'assigner les

causes des grands phénomènes de l'u-

nivers , est le voyageur qui nous rend

fompte des affaires d'une contrée loin
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táine , sur laquelle il peut nous dire

tout ce qui lui plaît , fans jamais avoir

lieu de désespérer qu'il- vienne à bout

de nous persuader , tant que sa narra

tion ne passera pas les bornes de ce

qui a l'apparence de -possibilité : mais

quand il sê propose de dévoiler l'ori-

gine de nos desirs & de nos affections ,

de nossentimens d'approbation &d'im-

probation , il prétend nous rendre

compte non-feulement de ce qui se

passe dans le quartier où nous vivons

mais encore de nos propres affaires

domestiques : or quoique dans ce cas-

là même nous soyons encore sujets à

être abusés , comme ces maîtres indo-

lens qui mettent leur confiance dans

un Intendant qui les trompe j nous

sommes cependant incapables de pas

ser un compte où l'on ne garderoit

aucun ménagement pour la vérité : il

faut au moins que quelques articles

soient justes , & que ceux-mêmes qui

font les plus chargés aient quelque

fondement , fans quoi la fraude n'é-

chapperoit pas à la nonchalante ins

pection même que nous sommes dis

posés à y donner. Un Auteur qui as?

iìgneroit pour cause d'un sentiment
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ou nous déſapprouvons tant nos pro

res actions que celles des autres par

e ſeul amour de nous - mêmes , ou

arce que nous avons quelqu'idée qu'el

es tendent à notre bonheur ou à no

tre déſavantage : ſelon d'autres, c'eſt

la raiſon ou # même faculté par la

uelle nous diſtinguons le vrai du

† , qui nous fait diſtinguer auſſi

dans les actions & les affections ce qui

eſt convenable d'avec ce qui ne l'eſt

pas : d'autres veulent enfin que cette

diſtinction ſoit entiérement l'effet d'un

ſentiment ou d'un ſens immédiat, &

'elle naiſſe de la ſatisfaction ou du

§ que la vue de certaines actions

ou affections nous inſpire. L'amour de

ſoi , la raiſon & le ſentiment ſont donc

les trois ſources différentes qui ont été

marquées pour le principe de l'appro
bation.

Avant de rendre compte de ces trois

ſyſtêmes , il faut obſerver que la

déciſion de cette ſeconde queſtion,

† de la plus grande importance

s la ſpéculation, n'importe en rien

| dans la pratique. La queſtion touchant

la nature de la vertu influe néceſſai

rement dans pluſieurs cas ſur les idées

du bien & du mal, effet que ne ſau

roit



SECTION III.

Des différens systèmes qui ont

étéformés fur h principe

de Vapprobation.

Introduction.

A. v k ì s la question touchant la na

ture de la vertu , la plus importante

de la Philosophie morale est celle qu'on

fait sur le principe de l'approbation ,

sur le pouvoir ou la facultê de l'ame

qui nous rend certains caractères agréa

bles ou désagréables j qui nous fait pré

férer une forte de conduite à une au

tre j qui est cause que nous appellons

l'une bonne 8c l'autre mauvaise, 8c

que nous regardons l'une comme l'ob-

jet de l'approbation, de l'honneur 8c

de la récompense , & l'autre comme

celui du blâme , de la censure 8c du

châtiment.

On a donné trois différentes expli

cations de ce principe de l'approbation.

Selon quelques-uns nous approuvons
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ne choque , parce

d'homme qui n'atte

proſpérité & qui ne cra

† -§ & la ruine c,

ſi néceſſaire pour ſon bien

ſûreté de ſon exiſtence.

J'ai déja obſervé que quan -

réfléchit de ſang§ & philoſ ,

quement, on ne peut douter que .

vertu n'emprunte une grande beaute

& le vice une grande difformité, l'une

de ce qu'elle tend à maintenir , &

l'autre de ce qu'il tend à troubler l'or

dre de la ſociété. Si nous contemplons

la ſociété même dans un certain jour

abſtrait & philoſophique, elle nous

paroît comme une grande & immenſe

machine dont les mouvemens réguliers

& harmonieux produiſent mille char

mans effets. Comme dans une belle

& noble machine qui ſeroit l'ouvrage
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uiſſe influer ſur le bon
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ou nous désapprouvons tant nos pro-

{>res actions que celles des autres par

e seul amour de nous-mêmes, ou

{>arceque nous avons quelqu'idée cju'el-

es tendent à notre bonheur ou a no

tre désavantage : selon d'autres , c'est

la raison ou la même faculté par la

quelle nous distinguons le vrai du

faux , qui nous fait distinguer auíîi

dans les actions & les affections ce qui

est convenable d'avec ce qui ne l'est

pas : d'autres veulent enfin que cette

distinction soit entiérement l'effet d'un

sentiment ou d'un sens immédiat , &

qu'elle naisse de la satisfaction ou du

dégoût que la vue de certaines actions

ou affections nous inspire. L'amour de

soi , la raison 8c le sentiment sont donc

les trois sources différentes qui ont été

marquées pour le principe de l'appro-

bation.

Avant de rendre compte de ces trois

systèmes , il faut observer que la

décision de cette seconde question ,

3uoique de la plus grande importance

ans la spéculation , n'importe en rien

dans la pratique. La question touchant

la nature de la vertu influe nécessai

rement dans plusieurs cas sur les idées

du bien 8c du mal , effet que ne fau
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toit avoir celle qui regarde le principe

de l'approbation. Savoir quel est le

jeu ou le méchanisme qui produit ces

idées ou sentimens j c'est un sujet qui

n'intéresse que la curiosité píiiloío»-.

phique.

CHAPITRE PREMIER,

Des systèmes qui ajjignent Famour de

foi pour principe de l'approbation.

• - ' .... *

Ceux qui donnent l'amour de soi

pour principe de l'approbation , ' ne

s'y prennent pas de la même manière ,

Sc il y a beaucoup d'inexactitude 8c

de consusion dans leurs systèmes. Selon

M. Hobbes, & plusieurs de ceux ?

qui tiennent son opinion , l'homme

est pousse à se résugier en société , non

par aucun amour pour ses semblables,

mais parce que fans leur assistance il

ne peut vivre en sûreté ni à son aise.

Par cette raison la société lui devient

nécessaire 8c tout ce qui tend à la faire

r m

* Puffendorf , - MandeviUe.

Tome II. M
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prospérer , il le regarde comme ayant

un rapport éloigné avec son propre in

térêt , de même qu'il trouve nuisible

& dangereux pour lui-même tout ce

qui tend à la troubler ou à la détruire.

La vertu étant le grand soutien & le

vice le grand perturbateur de la société

humaine , il n'y a point d'homme à

qui la vertu ne plaise & que le vice

ne^ choque , parce qu'il n'y a point

d'homme qui n'attende de l'une la

f>rospérité 8c qui ne craigne de l'autre

e désordre 8c la ruine de ce qui est

si nécessaire pour son bien-être & la

sûreté de son existence.

J'ai déja observé que quand on y

réfléchit de sang froid & philosophi

quement , on ne peut douter que la

vertu n'emprunte une grande beauté

& le vice une grande difformité , l'une

de ce qu'elle tend à :maintenir , &

l'autre de ce qu'il tend à troubler Tor

dre de la foc été. Si nous contemplons

la société même dans un certain jour

abstrait & philosophique , elle nous

paroît comme une grande & immense

machine dont les mouvemens réguliers

8c harmonieux produisent mille char-

mans effets. Comme dans une belie

8í noble machine qui seroit l'ouvrage
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de l'art tout ce qui tendroit à faciliter

& adoucir ses mouvemens tireroit de

là une certaine beauté j & , qu'au con

traire , ce qui tendroit à les gêner nous

déplairoit par la raison opposéej de

même la vertu qui est , pour ainsi dire ,

le beau poli des roues & des ressorts ,

qui font mouvoir la société , nous plaît

nécelTairement tandis que le vice ,

semblable à la rouille , qui en empê

che l'accord 8c le jeu , nous choque

infailliblement. Ainsi cette explication ,

entant qu'elle tire l'origine de l'appro-

bation 8c du blâme de la considéra

tion pour l'ordre social , retombe dans

le principe qui met la beauté dans l'u-

tilité , principe que j'ai développé dans

une autre occasion j & c'est-la ce qui

donne à ce système toute son appa

rence de probabilité. Lorsque ces au

teurs décrivent les avantages innom

brables de la vie policée & sociable

sur la vie sauvage & solitaire , lors

qu'ils s'étendent sur la nécessité de la

vertu &c du bon ordre pour maintenir

la première , 8c qu'ils démontrent com

ment le règne du vice & la désobéis

sance aux loix nous feroit immanqua

blement retomber dans la seconde j le

lecteur charmé de la nouveauté & de

M x
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la grandeur de ces vues qui s'ouvrent

devant lui , découvre clairement une

nouvelle beauté dans la vertu , & une

nouvelle difformité dans le vice qu'il

n'avoit pas encore apperçue , & il est

communément si enchanté de cette

découverte , qu'il oublie de faire la

réflexion, que cette vue politique ne

s'étant jamais présentée a lui aupara

vant , elle ne peut être le fondement

de l'approbation & 'de l'improbation

qu'il a données jusqu'alors à ces dif

férentes qualités.

D\m autre côté en déduisant de l'a-

mour de soi l'intérêt que nous prenons

au bien-être de la société , &: Testime

que nous avons en conséquence pour

la vertu , • ces Auteurs n'entendent

point que lçs applaudissemens que nous

donnons à la vertu de Caton , ni l'hor

reur que nous avons pour la scéléra-

teíîè. de Catilina , soient des senti-

mens produits par Pidée de quelque

avantage ou désavantage qui nòus en

revienne. Selon eux , nous n'estimons

point un caractère vertueux , & nous ne

blâmons point un caractère déréglé ,

parce que nous concevons que la prospé

rité ou le renversement de la societé dans

tíçs tems & des Nations for* çl©i*
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griées de nous puisse influer sur le bon

heur ou le malheur de notre vie. Ja

mais ils n'ont imaginé que nos senti-

mens fussent fondes sur un bien ou

un mal actuel que nous supposions que

ces caractères nóus fassent, mais sur

celui qu'ils nous auroient fait si nous

avions vécu de leur tems ou sur celui

qu'ils pourroient nous faire s'ils exis-

toient dans le nôtre. L'idée que ces

Auteurs cherchoient en tâtonnant , qui

étoit si près d'eux , & qu'ils n'ont pù

démêler distinctement , n'est autre que

cette sympathie indirecte avec la gra

titude ou le ressentiment de ceux qui

ont retiré le profit ou essuyé le dom

mage résultant de ces -caractères oppo

sés. C'est-là ce qu'ils nous ont montré

consusément , lorsqu'ils ont dit que.

ce n'étoit point ce que nous y gagnions.

ni ce que nous en souffrions qui ex-

citoit notre applaudiflement ou notre

indignation , mais ce que nous pou

vions gagner ou souffrir , si nous étions

dans le cas de vivre avec d'aussi bons

ou d'aussi médians personnages.

La sympathie cependant ne peut

être regardée en aucun sens comme un

principe intéressé. On peut prétendre

que quand je sympathise avec votre

M 3
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affliction ou votre indignation , l'é-

morion que j'éprouve est fondée sur

l'amour de moi-même , parce qu'elle

vient de ce que je rapporte le cas à

moi-même , de ce que je me mets

dans votre situation , & que de-là je

conçois comment je serois affecté dans

les circonstances où vous êtes : mais

quoiqu'on dise très-proprement que la

sympathie naît d'un changement ima

ginaire de situation avec la personne

principalement intéresséej ce change

ment imaginaire n'est pas supposé m'ar-

jiver dans ma propre personne & dans

mon caractère, mais dans celui de

lliomme avec lequel je sympathise.

Lorsque je m'afflige avec vous de la

-perte de votre fils unique , pour en

trer dans votre peine je ne considère

Í»as ce que je iouffrirois , moi OB

bis d'un tel caractère & d'une telle

profession , si j'avois un fils & <p'jJ

vînt malheureusement à mourirj mais

je considère ce que je souffrirais, fi

j etois réellement vous , & je ne chan

ge pas seulement de circonstances,

mais de personne & de caractère avec

vous. Dans ma douleur tout est donc

pour vous , &il n'y a rien pour moi ;

nu douleur n'est donc pas incérellfc
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Le moyen de qualifier de passion in

téressée celle qui s'occupe entiérement

de ce qui voui touche , & qui ne

suppose pas même l'imagination de

quelque chose qui m'est arrivé , ou

Îiui ait rapport à moi , entant que je

uis une telle petsonne & d'un tel ca

ractère ? Un homme peut sympathiser

avec une Femme en couche , quoiqu'il

íbit impossible qu'il se conçoive jamais

comme souffrant les douleurs de l'en-

fàntement dans fa propre personne Sc.

dans son caractère. Il me paroît mal-'

gré cela que ce sont quelques notion*

confuses du système oe Ta sympathie

mal vu & mal entendu qui ont fait

cclore celui qui rend compte de la

nature humaine , &c qui explique tous

fes sentimens & ses affections par l'a-

ìnour de foi j système qui a fait beau

coup de bruit dans le monde , mais

qui n'a jamais été , que je sache,

pleinçment & clairement développé.

M 4
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CH.AJI T R E I I.

Dej Jyjlêmes qui cosignent la raison

v pour principe de l'approbation.

On sait, la doctrine de M. Hobbes,

que<.l'état de nature est . un état de

guerre , & qu'antérieurement à l'insti-

tution du Gouvernement civil il ne

pouvoit y avoir de société sûre 8c pai

sible entre les hommes j ainsi , selon

lui , conserver la société est la même

chose que conserver le Gouvernement

civis, comme dérruire lune est la

même chose que détruire l'autre. Or

l'existence du Gouvernement civil dé

pend .de' l'óbéiflance au Magistrat su

prême. Plus d'autorité dans ce Ma

gistrat , plus de Gouvernement. Com

me donc la conservation de nous-

mêmes nous apprend à applaudir à tout

ce qui tend au DÏen-être de la société ,

& à blâmer tout ce qui tend à lui

nuire j ce même.principe ^ fi nous vou

lons raisonner k parler conséquem

ment , doit nous faire approuver dans

' toutes les occasions l'óbéiflance au Ma
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gistrat civil , & blâmer toute désobéis

sance & toute rébellion : les idées de

ce qui est louable ou blâmable doivent

être les mêmes que celles de ce qui'

est conforme ou contraire à la volonté

du Souverain j d'où il suit que les

loix portées par le Souverain ou le

Magistrat civil , doivent être regardées

comme les seules & dernières règles

du juste & de l'injuste , du bien &

du mal moral.

L'intention de M. Hobbes en répan

dant ces notions étoit , comme il en

convenoit lui-même , de soumettre la

conscience des hommes au pouvoir ci- -

vil & de la soustraire au pouvoir des

Ecclésiastiques dont l'exemple de son

tems lui faifoit regarder l'ambition

turbulente comme la principale source

des désordres qui arrivent dans la so

ciété. Aussi sa doctrine révolta sur

tout les Théologiens qui exhalèrent

leur indignation contre lui avec beau

coup d'aigreur & de fiel. Elle déplut

également aux partisans de la faine

morale , en ce qu'elle supposoit qu'il

n'y avoit point de distinction naturelle

entre le juste & l'injustej mais qu'ils*

étoient muables & dépendans de la vp-

ionré arbitraire du Magistrat civil. Son

M 5
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système fut donc attaqué de toutes

parts & avec toutes sortes d'armes ,

par la sage raison aussi - bien que par

des déclamations surieuses.

Pour résuter une doctrine fi odieuse

il salloit prouver qu'avant toute loi

ou institution positive , lame est na

turellement douée d'une faculté par

laquelle elle distingue dans certaines

actions & affections les qualités de

juste , de louable & de vertueuse , 8c

dans d'autres celles d'injuste , de blâ

mable & de vicieuse.

La loi , comme l'observe judicieu

sement le Docteur Cudworth * , ne

peut être originairement la source de

ces distinctions. Car en supposant une

telle loi , il doit être ou juste ou in

différent de lui obéir. S'il est indiffé

rent de lui obéir , il est évident qu'elle

ne peut être la source de ces distinc

tions j elle ne peut pas 1 etre non plus

s'il est juste de lui obéir & injuste de

lui désobéir , puisque cela suppose ma

nifestement des notions ou des idées

antérieures du juste & de l'injuste aux-

* La Morale immuable, Iiv. 7,
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quelles se trouvent conformes çelles de

l'obéissance & de la désobéiílânceàla lou

Lame ayant donc une notion de

ces distinctions avant toute loi , i\

semblait que ce fut une conséquence

néceílàire que cette notion vînt de la

raison qui lui montroit la différence

entre le juste & l'injuste , comme elle

lui montre celle qui est entre le vrai

& le faux ; & cette conclusion vraie à

certains égards , mais plutôt précipitée

dans d'autres , sut aisément reçue dans

un rems où la science abstraite de la

nature humaine étoit seulement dans

son berceau , & où les différentes

fonctions & exercices des diverses fa

cultés de lame n'avoient pas encore

été approfondies ni distinguées avec

foin. Lorsqu'on pouíla cette contro

verse avec M. Hobbes avec la plus

grande chaleur & la plus grande vi

vacité , on ne songea pas qu'il fût pos

sible de supposer une áutce faculté dont

lame tînt ces idées. Ce sut donc

alors la doctrine populaire que l'essen-

ce de la vertu Sc du vice ne consistoit

point dans la conformité ou la con

trariété des actions humaines avec la

loi d'un supérieur , mais dans leur con

formité OU leur opposition à la raison ,
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quisut ainsi considérée comme la source'

originale du principe de l'approbation.'

11' est vrai à certains égards que la

vertu consiste dans la conformité avec

la raison , & cette' faculté peut juste

ment passer dans un sens pour la sour

ce 8c le principe de l'approbation &

du blâme & de tous les jugemens so

lides que nous portons du juste & de

l'injuste. C'est par la raison que nous

découvrons ces règles générales de jus-

stice qui doivent diriger nos actions ,

Ôc c'est par elle que nous formons ces

idées plus vagues & plus indétermi

nées de ce qui est prudent , décent ,

généreux ou noble , idées que nous

portons constamment avec nous , &

fur lesquelles nous tâchons, autant que

nous pouvons , de modéles notre con

duite. Les maximes générales de la

morale ainsi que toutes les autres ma

ximes générales font le fruit de ì'expé-

rience &c de l'induction j nous obser

vons dans un grand nombre de cas

particuliers ce qui plaît ou déplaît à

nos facultés morales , ce qu'elles ap

prouvent ou désapprouvent , & de cette

expérience nous en tirons & établis

sons par induction ces règles généra

les : or l'induction est toujours' regar-
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dée comme une opération de Va rai

son \ on s'exprime donc avec beau

coup de justesse quand on dit que c'eít

de la raison que nous tenons ces idées

6c ces maximes générales : or c'est par

elles que nous réglons la plus grande

partie de nos jugemens moraux qui

ieroient extrêmement incertains & pré

caires , s'ils dépendoient entiérement

d'une chose auffi variable que le sen

timent immédiat dans lequel les al

térations de là santé & de l'humeur

peuvent produire des changemens si

eílentiels. Comme donc nos juge

mens les plus certains touchant le juste

& l'injuste , ou le bien & le mal mo

ral , sont réglés par les maximes & les

idées que nous formons par une in

duction de la raison ., on peut dire

très-proprement que la vertu consiste

dans l'accord & la conformité avec la

raison y & jusques-là cette faculté peut

être considerée comme la source & le

principe de l'appfobatiòn' & du blâme.

' Mais quoique la raison soit indubi

tablement la source des règles géné

rales de k morale & de tous les ju-

fjemens moraux que nous formons par

eur moyen , il est absurde & inin

telligible de supposer que les premiè^
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tes perceptions du juste 8c de l'înjuste

émanent de la raison , même dans les

cas particuliers dont l'expérience sert

à former les règles générales. Ces pre

mières perceptions , ainsi que toutes

les autres expériences sur lesquelles

fonr fondées toutes les espèces de rè

gles générales , ne peuvent être l'objet

de la raison , mais le font néceísaire

ment du sentiment & de la sensation

immédiate. C'est d'après un grand

nombre d'exemples où nous avons trou

vé qu'une telle conduite plaît toujours

à l'ame , 8c que telle autre lui deplaît

constamment que nous établissons les

règles générales de la morale : mais la

raison ne peut rendre aucun objet agréa

ble ou desagréable par lui-même \ elle

nous montrera bien que cet objet est

le moyen qui mène à un autre qui

plaît ou déplaît naturellement , & peut

ainsi le rendre agréable ou désagréa

ble pour l'amour de quelqu'autre cho

se ^ mais rien n'est agréable ou désa

greable par soi-même , qui ne le soit

par le sentiment ou la sensation im

médiate. Par conséquent si la verru

dans chaque exemple particulier nous

plaîr nécessairement par elle - même s

& £le vice déplaît auûi par lui-roc
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me , c'est le sentiment immédiat qui

nous attache à l'une & qui nous éloi-<

gne de l'autre.

Le plaisir & la douleur font les grands

objets du desir & de l'aversionj mais

ce n'est point la raison , c'est le senti

ment & la sensation immédiate qui

les distinguent. Donc si la vertu est -

desirable par elle ou pour elle-même

& que le vice soit de même un objet

d'aversion , ce ne peut être la raifort

mais le sentiment &c la sensation im-i

médiate qui distinguent originaire- *

ment ces différentes qualités.

Cependant comme la raison peut

être justement appellée en un sens le

principe de l'approbation & de la dé

sapprobation , ces fentimens ont été

Iong-tems regardés , faute d'attention ,

comme provënans des opérations de

cette faculté. Le Docteur Hutchefon

a le mérite d'avoir été le premier qui

ait distingué avec précision comment

on peut dire que toutes les distinctions

morales viennent de la raison , & com

ment elles font fondées sur le senti

ment & la sensation immédiate. Dans

ses éclaircissemens sur le sens moral ,

il a développé cette matière si com-

plettement & avec tant d'évidence ^
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ue s'il reste encore aucun doute là-

essus , je ne puis l'imputer qu'à un

défaut d'attention pour ce qu'a dit cet

Auteur , ou à un attachement supers

titieux pour certaines formules d'ex

pressions , foiblesse qui n'est pas rare

parmi les Savans , spécialement dans

des sujets aùfli eísentiellement intéres-

sans que celui-ci , dans lequel un

homme vertueux a de la peine à re

noncer à la propriété ou l'usage d'une

seule phrase à laquelle il est accou

tumé.

CHAPITRE III.

Des systèmes qui ajjignent le sentiment

pour principe de l'approbation.

O n peut partager ces systèmes en

deux différentes classes.

i°. Selon quelques-uns le principe

de l'approbatiôn est fondé sur un sen

timent d'une nature particulière , sur

un pouvoir de perception que l'ame

exerce à la vue de cettaines actions ou

affections dont celles q^ui affectent agréa

blement cette faculte reçoivent le ca

ractère de justes, louables, vertueu
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ses , & celles qui 1 affectent désagréa

blement , celui d'injustes , blâmables

& vicieuses. Ce sentiment étant d'une

nature entiérement distincte de tout

autre & l'effet d'un pouvoir particulier

de perception , ils lui donnent un

nom particulier 8c l'appellent sens

moral.

- 2°. Selon d'autres, pour expliquer

le principe de l'approbation il est inu

tile de supposer une nouvelle faculté

d'appercevoir inconnue auparavant. 11s

pensent que la nature agit ici , comme

par-tout ailleurs , avec la plus stricte

économie , & produit une multitude

d'effets par une feule & même cause,

Sc ils croyent que le pouvoir de la

íympathie reconnu de tout tems , 8c

dont l'ame est manifestement pourvue ,

suffit pour rendre raison de tous les

effets attribués à cette faculté particu

lière.

Le Docteur Hutcheson * a pris beau

coup de peine pour prouver que le

principe de l'approbation n'est point

Fondé sut l 'amour de foi j il a démon

tré auffi qu'il n'étoit point l'eftet d'au-

* Recherche sur la Yertu.
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cune opération de la raison \ après quoi

il ne restoic plus , selon lui , qu'a le

supposer, une faculté d'une natuie

particulière , dont lame est douée

pour produire ce seul particulier & im

portant effet. L amour de soi & k

raison étant exclus , il ne lui est pas

venu dans l'esprit qu'il y eût dans

lame aucune faculté connue qui fût

capable de répondre à ce but.

11 appelloit sëns moral ce nouveau

pouvoir de perception & lui íupp

soit quelque analogie avec les sens ex

térieurs. Comme en affectant ceux-

ci , les objets qui nous environnent

paraissent pofléder les qualités du íbn,

du goût , des odeurs & des couleurs,

de même les diverses affections de no

tre ame en faisant une certaine im

pression sur cette faculté particulière,

semblent posséder les différentes qua

lités d'aimables , ou odieuses , de

vertueuses ou vicieuses , de justes ou

injustes.

Les divers sens ou poHvoirs de

Erception * d'où lame reçoit tou»es

s idées simples , font , dans ce fys'

* Traité des Paífions.
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terne , de deux espèces aifférentes.

Ceux de la- première y font appelles

sens directs & antécédens j ceux de

la seconde , sens réfléchis & confé-

quens. Les sens directs font ces fa

cultés dont lame reçoit la perception

de cette espèce de chose qui ne sup

posent point la perception antérieure

d'aucune autre chose.Ainfi les sons& les

couleurs font des objets des sens directsj

car l'ouie d'un son ou la vue d'une

couleur ne présuppose pas la percep

tion antérieure d'aucun autre objet ou

qualité. Les sens réfléchis ou consé-

quens , font ces facultés d'où lame

reçoit la perception de cette autre es

pèce de chose dont l'idée suppose la

perception antérieure de quelqu'autre.

Ainsi l'harmonie & la beauté sont des

objets des sens réfléchis.Car pour avoir la

{>erception de l'harmonie d'un son & de

a beauté d'une couleur , il faut avoir

auparavant celle du son & de la cou

leur. Le sens moral est comme une

faculté de ce genre. Cette faculté , \

que M. Locke appelle réflexion , 8c

d'où il fait dériver toutes les idées

simples des passions & émotions de

notre ame , est , selon le Docteur

Hutcheson , le sens interne direct j



i84 Théorie

celle par laquelle nous appercevons la

beaute ou la laideur , la vertu ou le

vice de ces différentes paillons ou émo

tions , est le sens interne réfléchi.

Le Docteur Hutcheíbn tâche d'é

tayer encore son système en faisant

voir qu'il est conforme à l'amlogie de

la nature , & que l'ame est douée de

plusieurs autres sens réfléchis exacte

ment semblables au sens moral , tels

que le sens de la beauté & de la dif

formité des objets extérieurs , le sens

public par lequel nous sympathisons

avec le bonheur ou le malheur de nos

semblables , le sens de la honte , ceux

de l'honneur & du ridicule.

Mais malgré tous les efforts de ce

Philosophe ingénieux pour prouver que

le principe de l'approbation est fondé

sur un pouvoir particulier de percep

tion qui a- quelque analogie avec les

sens extérieurs , il y a certaines con

séquences de son système qu'il avoue

être justes, & qui passeront peut-être

dans l'esprit de bien de gens pour en

être une résutation suffisante. Il recon-

noît que les qualités qui appartiennent

aux objets d'un sens ne peuvent être

attribuées à ce sens même fans tom

ber dans la plus grande absurdité. Qui



des Sentimens Moraux. 28c

s'est jamais avisé d'appeller le sens de

la vue blanc ou noir j grave ou aigu

celui de l'ouie j doux ou amer celui

du goût ? Or il est , selon lui , éga

lement absurde d'appeller nos facultés

morales, vertueuses ou vicieuses , bon

nes ou mauvaises , parce que ces qua

lités appartiennent aux objets de ces

facultés , & non à ces facultés elles-

mêmes. Par conséquent si un homme

étoit constitué de façon à approuver la

cruauté 8c l'injustice comme les plus

hautes vertus , 8c à blâmer l'équité &

l'humanité comme les vices les plus

méprisables , une telle constitution d'es

prit pourroit être à la vérité regardée

comme pernicieuse , tant à l'individu

qua la société, 8c d'ailleurs comme

étrange en elle-même , surprenante 8c

contre-nature j mais on ne pourroit

fans la plus grande absurdité la non>

mer vicieuse ou moralement mauvaise..

Cependant íì nous voyions un honiT-

me qui poussât des cris d'admiration

& d'applaudiísement à une exécution

injuste & barbare commandée par quels

cme insolent tyran , nous ne croirions

pas que ce fût une grande absurdité

que d'appeller cette conduite vicieuse

$c moralement mauvaise au suprême
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degré , quoiqu'elle n'annonçât que des

facultés morales dépravées , & une im

pertinente & absurde approbation don

née à cette action horrible , comme si

elle étoit grande , noble & magnani

me. Je pense qu'à la vue d'un tel spec

tateur notre. cœur oublieroit pour un

moment sa sympathie avec le malheu

reux patient pour ne sentir quel'hor-

reur & l'exécration qu'inspireroit un

' monstre si abominable. Nous le détes

terions encore plus que le tyran me-

<me, qui , poussé peut-être par les vio

lentes pamons de la jalousie , de la

peur & du ressentiment , seroit encore

plus excusable que lui , dont les sen-

• timens seroient absolument sans cause

Sc sans motif , & par conséquent plu»

complettement détestables. 11 n'y a

Soint de perversité de sentiment &

'affection dans laquelle nous soyons

plus éloignés d'entrer , & que notre

tœur rejette avec plus de haîne & d'in

dignation que celle-là j & bien loin

de regarder simplement une telle cons

titution d'esprit comme étrange 8

dangereuse , mais nullement comme

vicieuse ou moralement mauvaise >

nous la regarderions plutôt comme le

dernier & le plus affreux période de

Ja corruption morale.
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Des sentímens moraux droits & cor

rects nous paroiílènt , au contraire ,

louables & moralement bons à qn cer

tain degré. Celui qui dans toutes les

occasions proportionne avec la plus

grande exactitude ses éloges & fa cen

sure à la valeur ou à l'indignité de l'ob-

jet , semble mériter quelque approba

tion. 11 règne dans ses jugemens une

-précision délicate que nous admirons j

-ils servent de règle aux nôtres j & par

leur justesse rare & extraordinaire ils

excitent notre surprise & notre applau

dissement. Nous ne pouvons , à fa vé-

mé , nous assurer toujours que fa con

duite réponde à k précision & à l'exac-

titude de ses décisions sur la conduite

des autres \ pour être vertueux il faut

de la résolution & de l'habitude dans

.l'ame aussi bien que de la délicatesse

dans les sentimens , & malheureuse

ment ces premières qualités manquent

assez souvent à ceux qui portent la

dernière à son plus haut point de per

fection j cependant malgré les défauts

dont cette disposition d'esprit est quel-

quelquefois accompagnée , on peut

dire qu'elle est incompatible avec les

crimes grossiers & le plus heureux

fondement fur lequel on puisse élever
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I édifice de la vertu la plus parfaite.

11 y a bien des gens , qui avec de la

bonne volonté & une sérieuse envie

de -s'acquitter de tout ce qu'ils croyent

être de leur devoir , ne laissent pas

d'être désagréables par le peu de deli

catesse qu'ils ont dans leurs sentimens

moraux.

On dira peut-être que quoique le

principe de l'approbation ne soit pas

fondé sur un pouvoir de perception

analogue aux sens externes , il peut

être fondé sur un sentiment particulier

qui réponde à cette fin seule & pas à

d'autre. L'approbation & l'improba-

tion , dira-t-on , font certaines sensa

tions ou émotions qui naissent dans

lame à la vue de différens caractères

& actions j &: comme on pourroit ap-

peller le ressentiment le sens des in

jures , ou la gratitude le sens des bien

faits , rien n'empêche qu'on n'appelle

ces émotions le sens du juste & de

l'injuste , ou le sens moral.

Quoique cette manière d'exposer les

-choses ne soit pas sujette aux mêmes ob

jections que la précédente , elle est su

jette à d'autres qui font également

fans replique.

Premièrement quelques variations

tjui
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qui arrivent dans une émotion parti

culière, elle conserve toujours les traits

généraux qui la distinguent d'une émo

tion de tout autre genre , 8c ces traits

généraux font toujours plus frappans 8c

plus remarquables que les changemens

qu'elle éprouve dans les cas particu

liers. Ainsi la colère est un genre d'é

motion particulier , & en conséquence

íes traits généraux font toujours plus

faciles à saisir que ses variations dans

ses différentes espèces. La colère con

tre un homme diffère fans doute de

la colère contre une femme , & celle-

ci de la colère contre un enfant , com

me tout homme attentif peut aisément

l'observer j mais dans ces cas ce font

toujours les traits généraux de la pas

sion qui dominent : pour les distin

guer il ne faut pas une grande fineíse

d'observation, ni une attention fort

délicate j au -lieu qu'il en faut pour

discerner leurs variations. Si donc l'ap-

probation 8c l'improbation étoient ,

comme la gratitude 8c le reísentiment ,

des émotions d'un genre particuliet

distinctes de tout autre genre , dans

toutes les variations qu'elles pourroient

subir , elles devroient retenir les traits

généraux qui en font une émotion de

Tome II. N
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tel genre particulier clairement & vi

siblement distinct de tout autre genre \

or il n'en est pas ainsi dans le fait. Si

nous prenons garde à ce que nous sen

tons dans les différentes occasions où

nous approuvons ou blâmons , nous

trouverons que notre émotion dans un

cas n'est pas du tout la même que

dans un autre cas , & qu'on ne peut

découvrir entr'elles d&s traits communs.

Ainsi l'approbation avec laquelle nous

voyons un sentiment tendre , délicat

8c humain , est tout-à-fait différente de

celle qu'emporte la vue d'un autre sen

timent qui nous paroît grand , coura

geux ou magnanime. L'approbation

de l'une & de l'autre peut être éga

lement complette & entière , mais l'un

repand de la douceur dans notre ame

& l'autre nous élève , & ils produi

sent en nous des mouvemens qui ne

se ressemblent point : or c'est ce qui

doit arriver nécessairement dans le

système que j'ai tâché d'établir : com

me les émotions de la personne que

nous approuvons font totalement op

posées , & que notre approbation vient

de la sympathie avec ces émotions con

traires , ce que nous sentons dans une

occasion ne peut avoir la moindre ref;
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semblance avec ce que nous sentons

dans l'autre \ ce qui seroit impossible

si l'approbation consistoitdansune émo

tion particulière , qui n'auroit rien de

commun avec les sentimens que nous

approuvons , mais qui naîtroit à la vue

de ces sentimens , comme toute autre

passion à la vue de l'objet qui lui est

propre. C'est la même choie par rap

port à l'improbarion \ l'horreur que

nous avons pour la cruauté n'a pas la

moindre reflemblauce avec le mépris

de la bassesse , & l'opposition que nous

sentons à la vue de ces deux diffé-

rens vices , entre nous 8c la personne

que nous blâmons, est d'une espèce

tout-à-fait différente.

Secondement , j'ai déja observé que

non-seulement les diverses passions ou

affections du cœur humain qu'on ap

prouve ou qu'on blâme paroissent mo

ralement bonnes ou mauvaises, mais

que l'approbation elle-même nous par

roît telle selon qu'elle est juste ou dé

placée. Je demanderois donc quelle

est , dans ce système , la raison pourquoi

nous approuvons ou nous desapprou

vons l'approbation même selon qu'elle

est bien ou mal- fondée. Je pense que

la seule réponse raisonnable qu'on puisse
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faire à cette question c'est de dire que

lorsque l'approbation que donne une

personne à la conduite d'un tiers se

rencontre avec la nôtre , nous approu

vons son approbation , & que nous la

regardons en quelque forte comme mo

ral ement bonne \ & , qu'au contraire,

lorsqu'elle ne s'accorde pas avec nos

fennmens , nous la désapprouvons &

la regardons en quelque forte comme

moralement mauvaise. 11 saut donc

convenir qu'au moins dans ce cas lac-

cord ou l'opposition de sentiment en

tre l'observateur 8c la personne obser

vée constitue l'approbation ou l'impro-

bation morale. Or íì cela est dans an

cas , pourquoi pas dans tout autre ? A

quoi Don imaginer un nouveau pou

voir de perception pour expliquer ces

fentimens ?

J'objecterois encore contre tout fys'

tème qui fait dépendre le principe de

l'approbation d'un sentiment particu

lier distingué de tout autre, qu'il est

bien étrange qu'un pareil sentiment,

qui , dans les vues de la Providence,

devroit , fans doute , être la boussole

de la nature humaine , ait été inconnu

jusqu'à présent , & qu'il n'ait pas e»

de nom dans aucune langue. Le mcl
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de sens moral est très-nouveau , & ne

Î>eut être encore considéré comme sal

ant partie de notre langue. Celui

d'approbation n'a été détourné à cette

signification que depuis quelques an

nees. Dans la propriété du langage

nous approuvons ce qui est entiére

ment à notre satisfaction , comme la

forme d'un bâtiment , {'invention d'une

machine & le goût d'un mets. Le mot

de conscience ne désigne pas immédia

tement une faculté morale qui approuve

ou désapprouve j il suppose , a la vé

rité , l'existence d'une telle faculté , &

signifie proprement la persuasion in

time d'avoir agi d'une manière con

traire ou conforme à sa direction. Lors

que l'amour , la haîne , la joie , la tris

tesse , la gratitude , le ressentiment &

tant d'autres paísions , qui toutes font

les sujets de ce principe , ont fait une

figure asiez considérable dans le monde

pour avoir chacune un titre particulier ,

n'est-il pas étonnant qu'on ait fait si

peu d'attention à leur souverain j qu'ex

cepté un petit nombre de Philosophes

modernes , pas une ame n'ait songé

qu'il valût la peine de lui donner un

nom ?

Lorsque nous approuvons un carac

N i
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tère ou une action , nos sentimens ;

selon le système que j'ai embrassé,

viennent de quatre sources différentes

l'une de l'autre à certains égards, i".

Nous sympathisons avec les motifs de

l'agent. z°. Nous entrons dans la gra

titude de celui qui reçoit le bénéfice

de l'action. 30. Nous observons que

cette conduite étoit conforme aux rè

gles générales que suivent ordinaire

ment ces deux sympathies. 40. Et enfin

quand nous considérons de telles ac

tions comme faisant partie d'un plan

de conduite qui tend au bonheur de

1a société ou de l'individu , elles nous

paroissent tirer de cette utilité une

ïbrte de beauté aflez approchante de

celle que nous attribuons à une ma

chine bien imaginée. Quand on aura

déduit dans un cas particulier tout ce

ui procède certainement de l'un ou

e l'autre de ces quatre principes , je

ferai bien aise de savoir ce qui restera,

& je consens volontiers qu'on attribue

le surplus au sens moral , ou à quel-

qu'aurre faculté particulière , pourvu

qu'on dérermine avec précision quel est

ce surplus. S'il existoit un principe

particulier tel qu'on suppose le ieni

moral , on pourroit s'attendre à le h'
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tir quelquefois seul 8c détaché de tout

autre , comme nous sentons souvent

la joie & le chagrin, l'espérance & la

crainte pure & sans le mélange d'aucune

autre émotion j or c'est ce qui n'ar

rive point. Je n'ai jamais vu alléguer

aucun exemple où l'on puisse dire que

ce principe agit seul & sans être mêlé

avec la sympathie ou l'antipathie , avec

la gratitude ou le ressentiment , avec

la perception de la conformité ou de

la contrariété avec les règles établies ,

ou enfin avec ce goût général pour

l'ordre & la beaute qu'excitent égale

ment les objets animés , & ceux qui

ne le font pas.

11 est un autre système différent de

celui que j'ai tâché d'établir , qui pré

tend expliquer aussi par la sympathie

l'origine de nos sentimens moraux. C'est

celui qui place la vertu dans l'utilité ,

Sc qui rend raison du plaisir que fait

au spectateur une qualité utile par la

sympathie avec le bonheur de ceux

qui en retirent le fruit. Cette sympa

thie est différente de celle qui nous

fait entrer dans la gratitude de la per

sonne qui reçoit le bienfait. C'est le

même principe que celui par lequel
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nous approuvons une machine bien

inventee j mais il n'y a point de ma

chine qui puisse être l'obet des deux

dernières sympathies. J'ai déja rendu

quelque compte de ce système dans la

quatrième Partie de cet Ouvrage.



SECTION IV.

JDe la manière dont différens Au

teurs ont traité des règles pra

tiques de la morale,

On a déja remarqué dans la troisième

Partie de ce discours que les règles de

Ja justice font les seules règles de la

morale qui soient exactes & précises j

que celles de toutes les autres ver

tus font vacillantes , vagues & indé

terminées j que les premières peuvent

être comparées aux règles de la Gram

maire , & les autres à celles que don

nent les Critiques pour atteindre à ce

qu'il y a d'élégant & de sublime dans

la composition \ & qui présentent plu

tôt une idée générale de la perfection

à laquelle nous devons tendre , qu'elles

ne fournissent des moyens sûrs & in

faillibles d'y arriver.

Comme les différentes règles de mo

rale admettent différens degrés d'exac

titude, les Auteurs qui ont tâché de

les recueillir & d'en former un système

s'y font pris de deux manières : les

uns ont suivi par-tout cette méthode
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inexacte à laquelle ils étoîent natu

rellement conduits par la considération

d'une espèce de vertus \ les autres se

sonteftorcés d'introduire dans tous leurs

préceptes cette exactitude ou cette ri

gueur dont quelques-unes seulement

sont susceptibles. Les premiers ont

écrit comme des Critiques , & les fé

conds comme des Grammairiens.

i°. Les premiers , parmi lesquels

on peut compter tous les anciens Mo

ralistes , se sont contentés de faire des

descriptions générales des vices 8c des

vertus , & de nous montrer la dif

formité & le malheur annexés aux uns

auíîì bien que la convenance & le

bonheur attachés aux autres j mais ils

n'ont point cherché à donner beaucoup

de règles précises qui fussent bonnes

pour tous les cas particuliers fans ex

ception : ils ont seulement tâché de

déterminer autant que le comportoit

leur langue, i°. en quoi consiste le

sentiment du cœur sur lequel est fondée

chaque vertu particulière , quelle est

l'espèce de sensation ou d'émotion in

térieure qui constitue l'eflence de l'a-

mitié , de {'humanité , de la générosité ,

de la justice , de la magnanimité & de

toutes les autres vertus ainsi que des
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vices. i°. Quelle est la façon d'agir,

quel est l'ordre ou le ton ordinaire de

conduite vers lequel chacun de ces sen-

timens nous dirige , ou comment un

véritable ami , un homme généreux ,

brave , juste & humain voudroit se

comporter dans les occafions ordi

naires.

Quoiqu'il faille un pinceau délicat

Sc sûr pour caractériser le sentiment

du cœur sur lequel est fondée chaque

vertu particulière , c'est néanmoins

une tâche qui peut être remplie avec

assez d'exactitude. 11 est impossible ,

à la vérité, d'exprimer toutes les va

riations cjue chaque sentiment éprouve

ou doit êprouver selon chaque varia

tion possible des circonstances. Elles

font à l'infini , & les langues n'onc

point de teïmes pour les rendre. Pat

exemple nous n'aimons pas un vieil

lard comme un jeune homme , ni un

homme austère comme un homme qui

a des mœurs douces & agréables , ni

ce dernier comme un homme d'une

gaieté vive & animée. Le sentiment

de l'arhitié que nous concevons pour

un homme , nous affecte autrement

que celui que nous concevons pour

une femme , en écartant même tout
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ce qu'il y a de matériel dans cette der^

nière passion. Qui pourroit fixer &

nombrer ces différences & une infinité

d'autres dont ce sentiment est capable ï

Malgré cela on peut déterminer avec

assez d'exactitude ce que c'est en géné

ral que l'amitié & l'attachement Fami

lier qui leur est commun à toutes : les

portraits qu'on en fait , quoique défec

tueux à bien des égards , peuvent être

assez reflemblans pour nous faire con-

noître l'original , quand nous le ren

controns , 8c nous le faire même dis

tinguer d'autres sentimens dont il ap

proche beaucoup , tels que font ceux

de la bienveillance , du respect , de

1 estime & de l'admirarion.

11 est encore plus facile d'expoíèr

en général quelle est la conduite à la

quelle chaque vertu nous porte. 11

n'est même guères possible de ne pas

faire quelque chose de semblable quand

on veut décrire le sentiment ou 1 emo

tion intérieure sur laquelle elle est

fondée. Le langage ne peut rendre ,

s'il m'est permis de parler ainsi, les

traits invisibles de toutes les différentes

modifications d'une passion tels qu'ils

font au-dedans de nous. ll n'y a point

d'autre moyen de les marquer & de
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les distinguer qu'en décrivant les effets

qu'ils produisent au dehors , les chan-

gemens qu'ils occasionnent sur le vi-

íage , dans l'air , le maintien & la con

duite extérieure , les résolutions qu'ils

nous suggèrent , & les actions qui s'en

suivent. C'est ainsi que Ciceron s'ef

force , dans le premier Livre de ses

Offices, de nous animer à la pratique

des quatre vertus cardinales , & qu'A

ristote , dans la partie-pratique de ses

Ethiques , nous montre les diverses

habitudes par lesquelles il souhaiteroit

regler notre vie , telles que la libé

ralité , la magnificence , la grandeur

d'ame , & jusqu'à la plaisanterie 8c la

bonne humeur , que cet indulgent

Philosophe a jugées dignes d'entrer

dans le catalogue des vertus , quoi-

ue l'approbation qu'elles obtiennent

e nous soit naturellement si légère ,

qu'elle ne leur donne pas droit à un

nom si respectable.

De pareils ouvrages nous offrent une

feinture vivante & agréable des mœurs,

ar la vivacité de leurs descriptions

ils enflamment notre amour naturel

four la vertu , & augmentent notre

orreur pour le vice : par le bon sens

&c k délicatesse de leurs observations
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ils peuvent souvent nous aider à rec

tifier & à fixer nos sentimens naturels

à l'égard de la convenance , & former

notre conduite à une plus grande jus

tesse , en nous suggérant des attentions

fiiies & délicates auxquelles nous n'au

rions pas songé sans les instructions

qu'ils nous donnent. C'est à traiter de

cette manière des règles de la morale

que consiste la science appellée pro

prement Ethique , ou science des

Mœurs , science qui , comme la cri

tique , n'admet pas une précision ri

goureuse , mais qui ne laisíe pas d'être

extrêmement utile & agréable. C'est

de toutes la plus susceptible des orne-

mens de l'éloquence , & la plus capable

de donner par leur moyen , s'il est

possible , une nouvelle importance aux

plus petites règles du devoir. Ses pré

ceptes relevés par cette parure font en

état de faire , fur la jeunesse flexible ,

des impressions également nobles 8c

durables , & comme ils s'accordent

avec la magnanimité naturelle à cet âge

généreux, ils peuvent inspirer, du moins

Eour un tems , les résolutions les plus

éroïques , & tendre ainsi à établir &

fortifier les meilleures & les plus salu

taires habitudes dans lame humaine.



des Senûmens Moraux. j o j

Tout ce que peuvent faire le précepte

8c l'exhortation pour nous encourager

à la pratique de la vertu j cette science

le fait quand elle est enseignée par

de tels maîtres.

On peut ranger dans la seconde claílè

des Moralistes tous les Casnistês du

moyen 8c du dernier âge de d'Eglise

Chrédenne , auffi-bien que tous ceux

qui ont traité dans ce siècle & le pré

cédent de ce qu'on appelle droit na

turel. Tous ceux - là , non contens

de caractériser d'une manière générale

cet ordre de conduite qu'ils nous re

commandent, s'efforcent de donner

des règles précises pour nous diriger

dans chaque circonstance de notre vie.

Comme la justice est la feule vertu I

l'égard de laquelle on puisse établir de

telles règles , c'est à elle que ces deux

espèces d'Auteurs se sont attachés ,

quoique d'une manière fort différente.

Ceux qui écrivent fur les principes

du Droit , considèrent seulement ce

que la personne qui a droit sur un

autre est fondée à exiger de force ,

ce que le spectateur impartial approu-.

veroit qu'elle exigeât ainsi, ou ce qu'un

juge ou arbitre auquel elle s'en rap-

porteroit, & qui voudroit lui rendre;
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justice , doit obliger sa partie adverse

à faire ou à souffrir. Les Casuistes,

de leur côté , n'examinent pas tant ce

qu'on est proprement en droit d'exiger

de force , que ce que la personne tenue

d'une obligation doit faire par la consi

dération la plus scrupuleuse & la plus

sacrée des regles de la justice , & par

la crainte la plus consciencieuse de faire

le moindre tort à son prochain , ni la

moindre tache au caractère d'homme

irréprochable quelle veut conserver.

Le but de la Jurisprudence est de pres

crire des règles pour les décisions des

Juges &: des Arbitres j celui des Ca

suistes d'en donner pour la conduite

d'un homme de bien. En observant

celles des Jurisconsultes , quelque par

faites qu'on les suppose , tout notre

mérite se borne à l'exemption des châ-

timens extérieurs j en observant celles

des Casuistes , si on les suppose telles

u'elles doivent être , nous mériterions

e grands éloges par l'exacte & scru

puleuse délicatesse que nous mettrions

dans notre conduite.

Souvent un homme de bien peut

être dans le cas de se croire oblige par

un égard consciencieux 8c sacré pour

les règles de la Justice à faire plusieurs



des Senûmens Moraux. 305

choses qu'on ne poUstoìt lui extorquer ,

^& qu'aucun Juge ou Arbitre ne pour

roit lui imposer de force fans com

mettre la plus haute injustice. Pour

en donner un exemple trivial , un

voleur de grand chemin oblige un voya

geur par la crainte de la mort à lui

promettre une certaine somme d'argent \

lavoir si une telle promesse arrachee par

la violence est obligatoire , c'est une

question fort débattue.

Si on la considère purement comme

une question de droir , la décision ne

souffre aucune difficulté. 11 seroit ab

surde de supposer que le voleur de

grand chemin ait droit d'employer la

Force pour contraindre le voyageur à

lui tenir parole. En lui extorquant

cette promesse il a fait un crime qui

méritoit la punition la plus sévère , &

il y ajouteroit urr nouveau crime s'il

le forçoit à l'exécuter j il ne peut se

plaindre comme d'une injustice dlêtre

trompé par un homme qui étoit en droit

de le tuer. Supposer qu'un Juge doive

déclarer de telles promesses valables

ou que le Magistrat doive permettre

à celui qui les a reçues d'intenter une

action légale contre celui qui les a

faites , ce seroit la plus ridicule de
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toutes les absurdités. La décision dè

cette question n'est donc point embar

rassante , si on la regarde simplement

comme une question de Droit.

Mais si on la regarde comme un

cas de conscience , il n'est pas si aisé

de la résoudre. Il est au moins beau

coup plus douteux si un homme de

bien ne se croiroit pas tenu de donner

la somme, en vertu des règles sacrées

de la Justice qui ordonne de remplir

toutes les promesses sérieuses. Qu'il ne

doive avoir aucun égard pour le scé

lérat dont il tromperoit l'attente , qu'il

ne lui fasse aucun tort en lui man

quant de parole, & conséquemment

qu'on ne puisse le forcer à rien j cela,

n'est point en dispute j mais il y a

peut-etre un sujet plus raisonnable de

disputer si dans ce cas le voyageur ne

doit rien à fa propre dignité , à son

honneur & à ce qu'il y a de sacré &

d'inviolable dans cette partie de son

caractère qui lui fait respecter la loi

de la vérité , & qui lui Fait abhorrer

tout ce qui approche dela Fausseté &

de l'infidélite. Aussi les Casuistes sont-

ils fort partagés là-dessus. Un parti ,

dans lequel on peut mettre Cicéron

parmi les anciens , Sc parmi les m*;
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«lernes , Puffendorf , son Commen

tateur Barbeyrac , 8c sur-tout le feu

Docteur Hutcheson , qui n etoit cer^

tainement pas un Casuiste rélâché ,

décide fans hésiter qu'une telle pro

messe est entiérement nulle , & qu'il

y a de la foiblesse & de la superstition

à penser autrement. L'autre parti où

se trouvent quelques anciens j'ères de

l'Eglife , Sc quelques excellens Casuif-

tes modernes * , est d'une opinion

contraire , & prononce que de telles

promesses sont obligatoires.

A juger de cette matière par les

fentimens communs des hommes , nous

trouverons qu'on doit une sorte d'égard,

même à une promesse de cette nature ,

mais qu'il est impolîible de déterminer

jusqu'où il doit aller par une règle gé

nérale applicable à tous les cas fans

exception. Nous ne ferions pas notre

ami ou notre compagnie d'un homme

qui s'engageroit ainsi fans façon & de

bonne grace , & qui violeroit son en

gagement avec aufli peu de cérémonie.

Un Gentilhomme qui promettroit cinq

# S. Augustin. La Fiacette.
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guinées à un Voleur de grand chemin

& qui ne lui payeroit pas , encoure-

roit quelque blâme. Si la íomme étoic

beaucoup plus grande , il y auroir plus

de doute fur ce qu'il y auroit à faire j

si elle étoit telle , par exemple , qu'il

ne pût la payer fans ruiner entiére

ment fa famille , íì elle étoit assez

considérable pour suffire à l'exécution

de projets extrêmement utiles j il pa-

roîtroit en quelque forte criminel, ou

ce feroit du moins une chose très-dé

placée , que de la verser dans des mains

indignes pour un point d'honneur auffi

vétilleux. Celui qui fe réduiroit à la

mendicité pour s'acquitter d'une pa

reille promeffe , ou qui facrifieroit cent

mille livres sterling pour cela passeroit

pour un fou& un extravagant du pre

mier ordre , quand même il feroit en

état de les sacrifier. Une prosusion si

énorme paroîtroit incompatible avec

ses autres obligations , avec ce qu'il

se devoit à lui-même & aux autres ,

& par conséquent telle qu'aucun égard

pour la promesse extorquée ne pour-

roi t l'autorifer. 11 est donc manifes

tement impossible de fixer par aucune

règle précise quel est le degré de con

sidération qu'il faut avoir pour une par
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rôle ainfi donnée , ni à quoi peut

se monter la plus grande somme dûe

en vertu de cet engagement. Cela va

rie suivant le caractère des personnes ,

leur fortune , la solemnité de la pro-

meíîe & même suivant les circonstan

ces de l'avanture j car si celui qui pro

met a été traité avec beaucoup de cette

espèce de galanterie ou de bons pro

cédés qu'on rencontre quelquefois dans

les personnes du caractère le plus cor

rompu , il semble que son obligation

soit plus réelle. On peut dire en gé

néral que l'exacte convenance demande

l'exécution de pareilles promesses toutes

les fois qu'elle peut s'allier avec des

devoirs plus sacres , tels que ceux que

l'intérêt public , la reconnoissance ,

l'affection naturelle ou les loix d'une

juste bienfaisance nous imposent. Mais,

comme nous l'avons déja dit , il n'y

a point de règles précises pqur déter

miner quelles font les actions exté-»

rieures que doivent produire ces mo

tifs , m conséquemment quand çes

vertus font incompatibles avec l'obser-

vation de pareilles promesses,

11 est à remarquer cependant qu'elles

ne font jamais violées , lors même

qu'elles le font pour les raisons les plus
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essentielles , fans quelque deshonneur

f our la personne qui les a faites. Une

ois lâchées , nous pouvons être con

vaincus de la disconvenance qu'il y

auroit à les garder , mais il y a toujours

quelque faute à les avoir faites. C'éïoit

au moins se départir des plus grandes

& des plus nobles maximes de la ma

gnanimité &del'honneur. Un homme

vraiment brave doit plutôt mourir que

de lâcher une promesse qu'il ne peut

tenir fans folie , ni violer fans ignomi

nie. Car il y a toujours un peu de

honte à prendre le dernier parti quoi

que le meilleur. L'infidélité & la faus

seté sont des vices si dangereux & si

terribles , 8c auxquels il est en même-

tems si facile & si sûr de se laisser al

ler , qu'il n'y en a point sur lesquels

nous soyons moins mdulgens. De - là

vient que nous attachons une idée de

honte à toute violation de la foi dans

quelque circonstance & dans quelque

situation que ce soit. Ces vices ressem

blent à cet égard aux transgressions du

beau sexe contre la chasteté, vertu dont

nous sommes excessivement jaloux pat

les mêmes raisons j 8c nos sentimens

ne font pas plus délicats par rapport

A celles-ci que par rapport aux autres.
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Une femme qui pèche contre la chas

teté se deshonore fans retour j il n'y

a point de circonstances , point de sol

licitations qui puissent l'excuser , point

de douleur , point de repentir de sa

faute qui puisse l'expier. Nous sommes

si susceptibles sur cet article que le

rapt même- deshonore , & que l'in-

nocence de l'ame ne peut laver dans

notre imagination la souillure du corps.

11 en est de même de la foi donnée

folemnellement , même aux plus in

dignes des hommes. La fidelité est

une vertu si nécessaire que nous la con

cevons en général comme indispensa

ble , même envers ceux auxquels on

ne doit rien autre chose , & que nous

.croyons qu'on peut tuer & exterminer

légitimement. Envain la personne qui

en est coupable insiste d'une part sur

la néceísite de promettre pour sauver

sa propre vie , & de l'autre sur celle

de ne pas manquer à de respectables

devoirs incompatibles avec l'exécution

de la parole qu'elle a donnée j ces

circonstances peuvent diminuer son

deshonneur , mais non l'effacer entié

rement j elle paroît coupable d'une

action inséparablement liée dans l'ima-

gination des hommes à quelque degré
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de honte, elle rompt un engagement

qu'elle a ſolemnellementaffirmé qu'elle

tiendroit ; & ſi cela ne fait pas une

tache & une ſouillure§ pour

ſon caractère , il y attache du moin

un ridicule qu'il ſera difficile de levé

entiérement ; & je crois qu'un homme

à qui pareille avanture ſeroit arrivée,

ne ſe ſoucieroit pas d'en conter lhiº
toire.

Cet exemple peut ſervir à montº

en quoi conſiſte la différence entre !

ſcience des Cas & celle de la Juri#

prudence , lors même qu'elles tra -

tent l'une & l'autre des obligations

que nous impoſent les règles générº
de la Juſtice.

Mais quoiqu'elles diffèrent réellº

ment & eſſentiellement par le º

qu'elles ſe propoſent, l'identité de lº

objet les† tellement, que !

plûpart des Auteurs, qui ont écritº

deſſein formé fur la Juriſpruden#

décident les diverſes queſtions q

examinent tantôt ſelon les princº
de leur ſcience, tantôt ſelon ceux de

· la ſcience des Caſuiſtes, ſans dº
& peut-être ſans s'appercevoir ellX°

mêmes quand ils changent ainſi lº
marche.

L!
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· La Doctrine des Caſuiſtes n'eſt pour

tant pas bornée à la conſidération des

égards religieux que les règles géné

rales de la juſtice demandent de nous ;

elle embraſſe beaucoup d'autres parties

des devoirs du Chriſtianiſme & de la

· morale.Ce qui ſemble avoirdonné prin

cipalement occaſion à l'étude de cette

§ de ſcience eſt la Confeſſion au

riculaire en uſage chez les Catholi

ques Romains *. Par cette inſtitution

les actions les plus ſecrettes, les pen

ſées même qu'on ſoupçonne s'éloigner

tant ſoit peu de la pureté chrétienne

doivent être révélées au Confeſſeur qui

apprend à ſes Pénitens ſi & comment

ils ont manqué à leur devoir, & quelle

* Il y a dans ce Paragraphe & les ſuivans

pluſieurs choſes dans le texte de mon Au

teur ſur la Confeſſion, le Clergé & les Ca

ſuiſtes qui auroient pû ſcandaliſer dans ma

Traduction. Je me ſuis fait un ſcrupule de

mettre ſous les yeux du Public des idées con- .

traires à l'eſprit de notre Religion ; & dans

cette vue j'ai fait les changemens qui m'ont

paru néceſſaires pour que rien ne pût bleſſer

ni arrêter le Lecteur. Si malgré mes précau

tions il ſe trouvoit encore quelque choſe qui

ne fût pas orthodoxe , je prie le Lecteur de

ſe ſouvenir que c'eſt un Proteſtant qui parle.

Tome II,
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eſt la pénitence à faire avant qu'il puiſſe

les abſoudre au nom de la Divinité

offenſée.

· La perſuaſion, ou même le ſou

çon d'avoir mal agi, eſt un poids †

e cœur de tout homme qui n'eſt pas

endurci par de longues habitudes du

vice, & entraînent à leur ſuite l'inquié

tude & la terreur. Dans cette per

lexité, ainſi que danstoutes les autres,

hommes s'empreſſent naturellement

à ſe décharger du fardeau qui les preſſe.

En confiant leurs peines à§
fur la diſcrétion duquel ils peuvent

compter, ils ſont abondamment dé

dommagés de la honte qu'ils ſouffrent

par le ſoulagement qu'ils ne manquent

as de trouver dans la ſympathie de

§ confident : il eſt conſolant pour

eux de voir qu'ils ne ſont pas tout

à-fait indignes d'attention, & que fi

leur conduite paſſée peut être blâmée,

leur diſpoſition préſente eſt approuvée

| & ſuffit peut-être pour faire compen

ſation avec celle où ils ont été, ou du

moins pour leur conſerver une partie

de l'eſtime de leur ami, Dans les tems

d'ignorance le Clergé poſſédoit ſeul

le peu de ſavoir qu'il y avoit en Eu

rope , & les mœurs des Eccléſiaſtiques
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étoient pures & régulières en compa

raiſon de celles du ſiècle où ils vivoient.

Ce double avantage leur attira la con

fiance de preſque toutes les familles

particulières : ils étoient regardés com

me les grands directeurs, non-ſeule

ment des devoirs religieux, mais auſſi

de tous les devoirs moraux : leur fa

miliarité mettoit en réputation quicon

que étoit aſſez heureux pour en, être

honoré ; & leur cenſure couvroit d'i- .

ominie tous ceux qui avoient le mala

† d'en être les objets. Conſidérés

comme les grands juges du bien &

du mal , ils étoient conſultés ſur tous

les ſcrupules qui naiſſoient ; & il étoit

† pour une perſonne que ces

aints hommes fûſſent connus pour être

tellement les dépoſitaires des§ de

ſa conſciecce, qu'elle ne fît pas un ſeul

pas important ou délicat dans ſa con

duite ſans leur aveu & leur attache.

Pour répondre à cette confiance qu'on

leur eût accordée quand elle n'auroit

as été ordonnée par une loi générale,

ils 's'appli èrent particulièrement à

connoître les devoirs des Confeſſeurs

qui devinrent une partie néceſſaire de

leurs études, & en conſéquence les

Théologiens ſe mirent à# ce

ºx 2 -
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qu'on appelle des cas de conscience,

c'est-à-dire , ces situations délicates &

chatouilleuses dans lesquelles il est dif

ficile de déterminer ce qu'il convient

de faire. 11s imaginèrent que ce tra-*

vail pourroiç être utile tant aux direc

teurs qu'aux personnes dirigées , & de

là^l'ongine des livres des Casuistes.

Les devoirs moraux, dont . ils trai

tent , font principalement ceux qui

peuvent être renfermés , du moins en

quelque forte , dans des règles géné

rales , & dont la violation est natu

rellement suivie de quelques remords

& de quelque crainte du châtiment.

Le but de {'institution qui donna oc

casion!-à leurs écrits , sut d'appaiser les

terreurs de la conscience qui suivent

l'infraction de ces devoirs j mais on

n'est pas touché d'une componction

également vive pour avoir manqué in

différemment à une vertu quelle qu'elle

soit , & personne ne* s'adresse à son

Confesseur pour être absous de n'avoir

{>as fait resi actions les plus généreuses ,

es plus magnanimes & les plus hu

maines qu'il pouvoit faire. La règle

violée pat ces^òmimons n'est pas com

munément déterminée , ni d'une na

ture à exposer ceux qui la négligent
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-à átìcun blâme , aucune censure, au

cun châtiment positif , quoique ceux

qui l'observent méritent des honneurs

ëc des récompenses. Les Casuistes sem

blent avoir regardé l'exercice de ceS'

vertus comme une espèce d'œuvres de

furérogatipn qu'on ne peut exiger stric

tement , & dont , par conséquent ils

n'avoient pas besoin de traiter.. '1

Ainsi les péchés contre la morale

Íiu'on porte au tribunal des Confes-

eurs , & qui par-là font de la com

pétence des Casuistes , peuvent être

réduits principalement à trois classes.

, - La première , & la plus considéra

ble , renferme ceux qui attaquent les

loix de la Justice. Ces règles font ex-

preílès & positives , & leur violation -

est naturellement suivie du sentiment

intérieur qu'on mérite châtiment & de

la crainte de le subir de la part de

Dieu ou des hommes.

' Dans la seconde sont contenues les

transgressions des règles de la chasteté.

Ces transgreffions , dans les cas les plus

graves font réellement contraires aux

règles de la Justice., & personne ne*

s'en rend coupable íans faire à quel-

qu'autre une injure impardonnable.

Dans les -cas moins graves, ou lors-
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qu'elles se bornent à ne pas observeí

cette exacte décence qui doit régner

dans le commerce des deux sexes , elles

çe doivent pas être considérées comme

des infractions des règles de la justice j

elles atraquent pourtant une règle claire,

au moins pour l'un des deux sexes ,

{niisqu'elles tendent à l'ignominie de

a personne qui les commetj ce qui

fait que dans les ames bien nées elles

font accompagnées de quelque degré

de honte & de repentir.

La troisième comprend les péchés

contre la vérité. Quoiqu'ils attaquent

souvent la Justice , ils ne lui font pas

toujours contnires, 8c par conséquent

ik ne nous exposent pas toujours à

une punition i extérieure. Le vice du

mensonge ordinaire , quoique de la

bassesse la plus misérable , ne fait sou

vent tort à personne j &c dans ce cas

il n'y a ni vengeance ni satisfaction à

repérer pour ceux qu'il trompe , ni

pour d'autresi U va pourtant toujours

contre une règle claire , en ce qu'il

tend à couvrir le menteur de contu

sion. Le grand plaisir de la conversa

tion , & même de la société , vient

d'une certaine correspondance d'opi

nions & desentimens, d'une certaine.
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harmonie des esprits , qui , comme

autant d'instrume.ns de musique , se ren

contrent& s'accordent ensemble : mais

cette harmonie , la plus délicieuse de

toutes , ne peut exister fans la commu

nication litre des sentimens & des

opinions. C'est pourquoi nous desirons

tous de savoir comment les autres font

affectés , de pénétrer dans leur inté

rieur & d'observer les sentimens & les

affections qui s'y trouvent. Celui qui

seconde en nous cette passion naturelle ,

qui nous invite à entrer dans son cœur

& qui , pour ainsi dire , nous en ou

vre les portes , paroît exercer envers

nous une espèce d'hospitalité plus agréa

ble que toute autre. 11 n'y a personne

d'un caractère ordinaire qui puiílè

manquer de plaire , s'il a le courage

de dire ce qu'il sent comme il le sent

& parce qu'il le sent. C'est cette fran

chise sans réserve qui fait que nous

nous amusons du babil mème d'un

enfant. Quelque foibles & bornées

que soient les vues de ceux qui par

lent à cœur ouvert , nous nous plai

sons à y entrer , nous tâchons autant

que nous pouvons de nous mettre «

leur portée , de de voir chaque sujet

dans le jour où ils ibuiblent ravoir ap

O4
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perçu. Cette passion de découvrit íes

vrais sentimens des .autres est natu

rellement si forte , qu'elle dégénéré

souvent en une curiosité fatigante &

impertinente de fouiller dans des se

crets qu'on a de bonnes raisons de ca

cher, & que dans plusieurs occasions

il faut autant de prudence, autant de

force dans le sentiment de la conve

nance pour la gouverner & la réduire

au point d'être approuvée du specta

teur impartial , qu'il en faut pour y

amener toutes les autres passions. D'un

autre côté il n'est pas moins désagréa

ble de mortifier cette curiosité quand

elle se tient dans de justes bornes ,

& qu'elle ne prétend à rien qu'on doive

raisonnablement lui soustraire. Celui

qui élude nos questions les plus inno

centes , qui ne répond pas à nos de

mandes les plus simples , qui s'enve

loppe ouvertement dans une obscurité

impénétrable , semble élever un mur

autour de son cœur. Nous courons

pour y entrer avec tout l'emprefle-

ment d'une curiosité fans malice, 8c

nous nous sentons en même-tems re-

{ìoustes avec la violence & la rudesse

a plus choquante. S'il est si désagréa

ble de se cacher , il l'est bien davan
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tage de tenter de nous en imposer ,

quand le succès de l'imposture ne de-

vroit nous faire aucun mal. Si nous

voyons qu'un homme cherche à nous

tromper , si les fentimens òc les opi

nions qu'il étale paroissent évidemment

n'être pas les siens j quelque beau &

âdmirable que soit ce qu'il dit , nous

n'en pouvons tirer aucune satisfaction ;

& s'il ne transpiroit rien de la nature

humaine à travers les voiles dont l'af-

fectation & la fausseté sont capables de

la couvrir , une marionette seroit pour

nous une compagnie auffi amusante

qu'une personne qui ne diroit jamais

ce qu'elle pense. 11 n'y a point d'hom

me qui trompe , dans les choses mê

me les plus indifférentes , qui ne fente

qu'il fait comme une espèce d'injure à

ceux auxquels il s'adreíle , qui ne rou-

giílè intérieurement & qui n'éprouve

une forte de tressaillement de honte

& de corísusion à la feule pensée qu'il'

peut être découvert. Les péchés contre'

la sincérité se trouvent donc suivis de

quelque remords & d'une condamna-'

tion de soi-même j ils appartiennent

donc à la science des Caruistes.

Ainsi les principaux sujets de leurs _

Ouvrages font les égards que la cons-
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cience doit avoir pour les règles de la

Justice , jusqu'où nous devons respecter

la vie & la propriété de notre pro

chain , les devoirs de la restitution ,

Les loix de la chasteté & de la modes

tie , & en quoi consiste ce qu'ils ap

pellent dans leur langage les péchés de

la concupiscence , les règles de la sin

cérité , & l'obligation des sermens ,

des promesses & des contrats de toute

espèce.

On peut dire en général des Casuis-

tes qu'ils ont tente infruëhieusement

de diriger par des règles précises ce

dont nous ne pouvons juger que par

le tact & le sentiment. Comment est-il

possible de déterminer dans chaque

cas par des règles le point précis où

îe sentiment délicat de la Justice com

mence à devenir un foible & vain scru

pule de conscience ? Quand la réserve

& la retenue commencent à se chan

ger en dissimulation ? Jusqu'où peut

être poussée une agréable ironie , 3c

quand elle dégénère en un mensonge

, odieux ? quel est le dernier période

où une conduite aisée & libre peut

être regardée comme décente & gra

cieuse , & quand elle commence à

donner dam une licence étourdie &
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iévaporée ? Dans ces sortes de choses

ce qui seroit bon pour un cas le seroic

à peine pour aucun autre , tant ce qui

constitue la convenance & le bonheur

«le la conduite dépend de la plus pe

tite circonstance ae plus ou de moins

dans notre situation. Voilà pourquoi

les livres des Casuistes ne Font pas

tout le bien qu'on en pourroit atten

dre. En supposant même que leurs

décisions soient justes , elles font sau

vent inutiles à celui qui les consulte

dans une occasion , parce que malgré

la multitude des cas qu'ils ont recueil-;

lis , la variété infiniment pius grandç

encore des circonstances possibles, fait

que ce seroit grand hasard si on ea

trouvoit un seul exactement parallèle

à celui qu'on examine. D'ailleurs le

style de la plupart de leurs Ouvrages

n'est pas fort propre à réveiller l'atten-

tion du Lecteur. Plusieurs même auA

lieu de nous élever à ce qui est noble

& généreux , au-lieu de nous inspirer.

la douceur de i'humanicé , ne tendent

plutôt qu'à nous apprendre à chicaner

avec notre conscience , & leurs vaines

subtilités ne servent qu'à autoriser une

infinité de rafinemens & d'échappa

toires par rapport aux articles les phtó
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essentiels de notre devoir. Cette fri

vole exactitude qu'ils ont voulu in

troduire dans des sujets qui n'en ad

mettent point , les a preíquë néces

sairement jettes dans des erreurs dan

gereuses , & en même tems a rendu

leurs Ouvrages secs & rebutans , hé-

rifles de distinctions abstraites & mé

taphysiques , & incapables d'exciter dans

le cœur aucune de ces émotions qui

doivent être le principal fruit des li

vres de morale.

Les deux parties les plus utiles de

la Philosophie morale sont donc l'E-

thique & la Jurisprudence \ & en les

comparant avec la science des Cas il

paroit qu'il y avoit généralement plus

de bon sens dans les anciens Moralis

tes qui , en traitant des mêmes sujets,

«'affectent point une exactitude vétil

leuse , mais s'en -tiennent à décrire

d'une manière générale quel est le sen

timent sur lequeí la justice , la mo

destie 8c la véracité sont fondées , &

quelle est la façon ordinaire d'agir à

laquelle nous portent communément

ces vertus. : - -- A - .

On rrouve cependant que divers Phi

losophes ont tenté quelque chose d'ap

prochant de la Doctrine) Casuistique,
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Tel est ce qu'on voit dans le troisième

live des Offices de Cicéron , où , com

me un Casuiste , il tâche de donner

des règles pour notre conduite dans

{>lusieurs passes délicates où le point de

a convenance est difficile à détermi

ner. 11 paroît auífî par plusieurs en

droits du même Livre , que d'autres

Philosophes avoient fait avant lui de

pareils estais \ mais ni lui ni eux ne

îbngeoient à nous donner un système

complet dans ce genre j ils vouloient

feulement montrer comment il se ren

contre, des situations dans lesquelles il

est douteux si la plus parfaite conve

nance de conduite exige qu'on observe

ou qu'on passe par dessus ce que les

règles du devoir nous prescrivent dans

les cas ordinaires.

Chaque système de Loix positives

peut être regardé comme une tentative

plus ou moins imparfaite pour établir

un système de Jurisprudence qu pour

faire le dénombrement des règles de

la Justice. Comme les hommes ne se

soumettront jamais aux injustices qu'ils

peuvent se faire mutuellement, le Ma

gistrat public est dans la nécessité d'em

ployer le pouvoir de la communauté
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pour les obliger à la pratique de cette

vertu , fans quoi la société civile de-

viendroit un théâtre de désordre & île

carnage , chacun se vengeant par ses

propres mains des injures qu'il s'ima-

f;ineroit avoir reçues. Pour prévenir

a consusion qui suivroir le droit qu'au-

roit chaque particulier de se venger

lui-même , dans tous les gouvernemens

ui ont acquis une certaine consistance

'autorité , le Magistrat entreprend de

faire justice à tous , & ptomet d'en

tendre & de redresser tous les griefs.

11 y a de même dans tous les Etats

bien gouvernés non-feulement des Ju

ges destinés à terminer tous les diffé-

rens entre les individus , mais des

règles prescrites pour les décisions de

ces Ju^es , & l'efprit de ces règles est

en géneral de s'accorder avec celles de

la justice naturelle. Cet accord n'e

xiste pourtant pas dans toutes les oc

casions. Quelquefois ce qu'on appelle

constitution de l'Etat ou l'intéret du

Gouvernement , quelquefois l'intérêt de

certaines classe particulières d'hommes

qui tyrannisent le gouvernement don

nent aux Loix d'un Pays des entorses

qui les font diverger de ce que prescrit
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la justice naturelle. Dans quelques con

trées la grossiereté & la barbarie du peu-

Ele ne . permet pas aux sentimens de

t justice d'atteindre à l'exactitude &

à Ja précision auxquelles ils arrivent

naturellement dans des Nations plus

civilisées j leurs loix , comme leurs

mœurs , fout rudes 8c grossières , 8c

font peu de distinctions. Dans d'au

tres où les mœurs du peuple pour-

roient fort bien s'accommoder du sys

tème de Jurisprudence le plus exftct ,

la mauvaise constitution des Cours de

Judicature en rend l'établissement im-

{>ossible. Il n'est enfin aucun pays où

es Loix positives se rencontrent exac

tement dans tous les cas avec ce que

dicteroit le sentiment de la justice na

turelle. Ainsi quoique les systèmes des

Loix positives méritent d'avoir la plus

grande autorité en qualité de registres '

où font consignés les sentimens de

différens siècles & de différentes Na

tions., ils ne peuvent être regardés

comme des collections complettes des

règles de la justice naturelle.

On pouvoit s'attendre que les rai-

sonnemens des Jurisconsultes sur l'im-

perfection 8c l'amélioration des Loix
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de différens pays auroient donné oc

casion de rechercher quelles étoienr les

règles de la justice naturelle indépen

damment de toute institution positive;

on pouvoit s'attendre que leurs ré

flexions U-dessus les meneroit à vou

loir former un système de ce qu'on

appelle proprement droit naturel , ou

une théorie des principes généraux

qui doivenr être Pame & le fonde

ment des Loix de toutes les Nations.

Ma» quoiqu'elles aient produit quel

que chose en ce genre , & que tous

les Auteurs qui ont traité systémati

quement des Loix d'une contrée par

ticulière aient inséré dans leurs Ou

vragés plusieurs observations de cette

nature j on ne s'est avisé que fort tard

de songer à un tel système général,

& de traiter de -la philosophie àts

Loix en elle-même & sans aucun rap

port aux institutions particulières d'une

Nation. Cicéron dans ses Offices Sc

Aristote dans ses Ethiques , traitent

de la justice de la même manière gé

nérale dont ils traitent des autres ver

tus. Nous pouvions naturellement

compter trouver dans les loix de Ci

céron 8c de Platon quelques essais te*
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s ù. Vénumératipn 4e ces règles de

uîté naturelle qui doivent tirer leur

Cfcvorx «des Loix positives de chaque

fs. Cependant on n'y voit rien qui

semble à cela \ leurs loix font des

x de police & non de. justice. Gro-

is semble avoir été le premier qui

c tenté de donner au monde quel-

cKofe d'approchant d'un système

rgulier de ces principes qui doivent

txe lame 8c le fondement des loix

.e toutes les Nations , &c son Traité

Vu Droit de la Guerre & de la Paix

:st peut-être encore avec tous ses dé-

raxvts ce que nous avons de plus com

plet fur cette matièref Je tacheraPde

tendre compte dans un autre discours

des principes généraux des loix $ç du

gouvernement & des différentes ré

volutions qu'ils ont éprouvées dans les

dvfférens âges & les différens périodes

de la societé , non-feulement dans ce

<\ui concerne la justice , mais dans ce

qui 'concerne la police, les finances,

la guerre & tout ce qui est l'objet des

Loix. Je n'entrerai donc à présent dans

aucun autre détail sur l'Histoire de la

Jurisprudence,

• -- - • .• • •. i. ..

F I K



APPROBATION.

J 'a i lu , par ordre de Monseigneur le

Chancelier, un Manuscrit intitulé , Théorìt

des Sentimens Moraux , &c. cet Ouvrage ,

qui a pour objet de perfectionner la con-

noislance du cœur humain, m'a paru très-

intéreslant & digne de rimpreífion. A Paris,

ce 9 Septembre 1771.

& de Navarre : A Nos amés & féaux Conseillers,

les Gens tenans nés Cours de Parlement , Maîtres

des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Conseils

Supérieurs, Prévôt de Paris, Baíllifs , Sénéchaux,

leurs Lieuteiians Civils , 8c autres nos Justiciers

qu'il appartiendra Salut. Notre amé le Sieut

V A í A D- S , Libraire ,- Nous a fait exposer qu'il

désiteruit faire imprimer & donner au Public un.

Livre Intitulé Théorie des Sentimens Moraux , &<.

par M. l'Abbi Èiavet, s'il nous plaisoir

lui accorder nos Lettres de Permission pour ce nc-

nécessáiteí. Á etf fAtSES' , voulant favorable nient

traitet l'Exposant, Nous lui : avons permis 8c permet

tons par ces Présentes de faird imprimer ledit Ouvrage

fcutapt de ' (bis que hoir lui semblera , 8c de le raire

Tendre 8c débiter par tout notre Royaume pen

dant le temps de trois années consécutives , 4

Compter du |our de la date des Présentes; Faisons

défenses à tous Imprimeurs , Libraires , 8c autres

personnes de quelque qualité & coudition qu'elles

soient , d'eu introduire d'imprelfion étrangère dant

aucun lieu de notre obéiflance : i la charge que

ces Présentes seront enregistrées tout au long fur

le Registre de la Communauté- des Imprimeurs 8c

libraires de Paris , dans ttois mois' de la date

LOUVEL.



«l'îcelles ; que 'Pimpreflìon. duáit Ouvrage fera faite

dans notce Royaume & non ailleurs , en bon

papier 8c beaux caractères ; que l'Impétraiit se con

formera en tout aux kéglemens de la Librairie .

ô£ notamment à celui du 10 Avril mil sept cenc

vingt - cinq , à peine de déchéance de la présente

Permission ; qu'avant de l'exposer en vente , le

Manuscrit qui aura servi de Copie à l'impression

,Audit Ouvrage , sera remis dans le même état où

1" Approbation y aura été donnée , ès mains de

notre très - cher Sc féal Chevalier , Chancelier

Garde des Sceaux de France , le Sieur de Maupeou ;

qu'il en fera ensuite remis deux Exemplaires dam

notre Bibliothèque publique , un dans celle de

notre Château du Louvte, Sc un dans celle dudic

sieur de Maupeou, le tout à peine de nullité de*

Présentes. Du contenu desquelles vous mandons

& enjoignons de faire jouir ledit Exposant & ses

souffrir qu'il leur soit fait aucun trouble ou em

pêchement. Voulons qu'à 1a Copie des Présentes,

qui fera imprimée tout au long , au commence

ment ou á la fin dudit Ouvrage , foi soit ajoutée

comme à l'original. Commandons au premier

notre Huissier ou Serment fur ce requis , de faire

pour l'exécution d'icelles , tous actes requis Sc né

cessaires , fans demander autre permission , Sc

nonobstant clameur de haro , chartre normande

& Lettres à ce conrraires ; Car tel est notre

plaisir. Donné à Paris , le sixième jour du mois.

d'Avril , l'an de grâce mil sept cent soixante-

quatorze , 8c de notre régne le cinquante-neuvième.

9ar le Roi en Ion Conseil.

Registre sur le Registre XIX. de la Chambre

Royale & Syndicale des Libraires & Imprimeurs

de Paris. N". 1844 , fol. 118 , conformément au

ftíglcment de 1715. -A Paris , ce 8 Avril 1774.

Signé , C. A. JPMIEK.T petç , Syndic.

ayant - causes , pleinement

Signe" , L E B E G U E.

De rimprimerie de J. G. CLOUSIE.R,

rue Saint-Jacques.
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